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L'Autciu  l'I  riuliU'Ui-  se  résorvcnt  le  droit  ilo  Liadueliuii 
et  de  reprudiiclioii  à  l'élraiigcr. 


A  EUGÈNE  SUE 


Monsieur  et  grand  socialiste, 

Vous  avez  inséré,  le  29  août  der- 
nier, dansla  Gazette  de  Savoie,  non  pas 
une  réfutation  de  votre  notice  bio- 
graphique, ainsi  qu'on  nous  l'avait 
affirmé  d'abord,  mais  une  lettre  aussi 
outrageante  pour  nous  que  possible. 
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Elle  est  conçue  en  ces  termes  : 

«  Annecy,  lô  aoùl  1833. 

«  Monsieur  le  Rédacteur, 

«  Je  viens  de  lire  une  prétendue  biogra- 
pliie  écrite  par  un  sieur  Jacquot,  dit  Je  Mi- 
recourt.  Cet  homme,  plusieurs  fois  déjà 
condamné,  fiétii  judiciairement  comme  ca- 
lomniateur, est  tombé  si  bas  dans  le  mépris 
des.  honnêtes  gen?,  que,  par  respect  de  soi, 
on  ne  peut  descendre  h  réfuter  ses  infâmes 
mensonges  et  à  exiger  de  lui  d'autre  répara- 
tion qu  une  réparation  correctionnelle  qui, 
une  fois  de  plus,  le  flétrisse  et  le  couvre  d'i- 
gnominie. Malheureusement  cette  réparation 
même  m'échappe.  (Ici  la  phrase  socialiste 
obligée  contre  le  gouvernement  et  la  magis- 
trature. Nous  croyons  inutile  de  nous  sou- 
mettre au  timbre,  uniquement  pour  nous 
faire  l'écho  des  rancunes  politiques  de  M.  Eu- 
gène Sue,  et  nous  ne  reproduisons  que  ce  qui 
nous  concerne.)    Je  me   vois   donc  forcé  de 
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protester  contre  les  lâches  diffamations  du- 
dit  Jacquot  par  le  silence  du  dédain. 
«  Agréez,  etc., 

«  EUGÈNE  SUE.  » 

Voilà,  certes,  iiiieépître  où  le  cour- 
roux et  l'injure  se  donnent  pleine  car- 
rière. 

Les  frères  et  amis  vous  ont  dicté, 
monsieur,  ces  lignes  insensées.  H  f;d- 
lait  mettre  à  l'abri  votre  honneur  de 
démocrate  et  tâcher  de  me  rendre 
lilessure  pour  blessure. 

Malheureusement,  des  coups  ainsi 
portés  ne  peuvent  m'atteindre. 

Oui,  monsieur,  j'ai  subi  deux  con- 
damnations judiciaires.  La  loi,  pour 
des  motifs  qu'on  respecte  toujours  et 
fju'on  ne  discute  jamais,  ne  permet 
pas  à  un  écrivain  de  fournir  la  preuve 
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du  fait  qu'il  avance,  dès  que  ce  fait, 
par  une  publicité  quelconque,  peut 
donner  un  surcroît  de  déconsidération 
à  l'homme  le  plus  déconsidéré  de  la 
terre. 

D'un  libéré  du  bagne,  par  exemple, 
on  n'a  pas  le  droit  de  dire  :  —  C'est 
un  ancien  forçat  ! 

D'un  homme  atteint  et  convaincu 
d'avoir  fouillé  dans  la  poche  d' autrui, 
on  n'a  pas  le  droit  de  dire  :  —  C'est 
un  voleur! 

Afin  de  protéger  plus  sûrement  les 
bons,  le  Code,  par  sagesse,  a  cru  de- 
voir aussi  proléger  les  méchants.  Les 
distinctions  seraient  trop  dangereuses; 
il  est  impossible  de  les  admettre. 

C'est  aux  magistrats  seuls  qu'il  ap- 
partient d'appliquer  la  peine;   on  ne 
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souffre  pas  que  d'autres  s'en  chargent. 

Mais  combien  de  crimes  échappent 
à  la  loi  î  Que  de  méfaits  n'ont  pas  été 
prévus  !  Que  d'indignités  sont  com- 
mises tous  les  jours,  sans  que  les  tri- 
bunaux puissent  y  mettre  obstacle  ! 
Vous  le  savez  mieux  que  personne, 
monsieur  et  grand  socialiste. 

Qu'arrive-t-il  alors? 

Un  écrivain  courageux  se  lève,  prend 
le  fouet  vengeur,  et  cingle  en  plein 
visage  les  coupables  impunis. 

Nécessairement  cet  écrivain  se  heurte 
contre  l'inflexibilité  de  la  loi.  Qu'on 
l'attaque,  il  subit  une  condamnation 
certaine.  Rien  n'est  plus  triste  sans 
doute;  mais  aussi  rien  n'est  plus  néces- 
saire comme  mesure  de  sûreté  géné- 
rale. 


il)  AI.  PII  ON  s  F    KAn.H. 

Un  sacrifice  personnel  fait  à  la 
canso  de  la  moralité  pnblique  rend  un 
liomme  martyr,  mais  ne  le  déshonore 
pas. 

Je  ne  puis  donc  être  en  I>ulte  an 
7n  épris  des  lion  net  es  gens,  ni  même 
au  votre,  monsieur,  pour  avoir  dé- 
noncé les  indignes  manœuvres  litlérai- 
res  d'Alexandre  Dumas  et  les  sauts 
de  carpe  politiques  d'Emile  de  Girar- 
din. 

Si  je  démasque  aujourd'hui  votre 
faux  socialisme,  vous  pouvez  me  faire 
condamner  une  troisième  fois  :  je  no 
regarderai  pas  cette  condamnation 
comme  une  llétrissure,  et  j'ain.e  à 
croire  que  la  parlie  saine  des  lecteurs  se 
range  à  mon  opinion. 

JuvéïKi!,  denosjours,  poin^'ail  élre 
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traduit  quatre  ou  ciiKj  cents  fois  en  po- 
lice correclioniielle. 

Vous  auriez  beau  jeu  vraiment  de 
l'appeler  calomniateur  ïnd'ujne  et  do 
vous  récrier  sur  ses  lâches  diffama- 
tions, sur  ses  infâmes  mensonges! 

Ah  !  si  je  possédais,  monsieur,  la 
verve  énergique  de  ce  poëte!  si  je  pou- 
vais peindre  avec  la  même  véhémence 
de  style  les  abominations  sociales  dont 
vous  vous  êtes  rendu  coupable!  Si 
j'avais  le  même  accent  de  conviction 
pour  déplorer  les  ignominies  de  vos 
livreS;  je  vous  aurais  vu  courber  la 
tète,  et  l'indignation  publique  eût  brisé 
voire  plume,  celte  plume  insolente  qui 
persévère,  malgré  tout,  dans  un  sys- 
tème impie  de  bouleversement  et  de 
ruine. 
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Votre  prétendue  biographie,  mon- 
sieur, est  de  l'histoire. 

Je  la  maintiens  dans  tous  ses  détails, 
et  mon  seul  regret  est  d'avoir  trop 
ménagé  l'homme,  quand  les  énormi- 
tés  de  l'écrivain  autorisaient  de  plus 
violentes  attaques,  et  quand  le  pays, 
insulté  par  vous  et  par  les  vôtres  jus- 
que dans  sa  gloire,  m'ordonnait  d'être 
inflexible. 

Maintenant,  monsieur,  permettez- 
moi  de  vous  dire  que  vous  mentez  avec 
impudence  en  affirmant  que  vous  ne 
pouvez  exiger  de  moi  aucune  répara- 
tion . 

Vous  ne  tromperez  pas  ici  le  public 
avec  de  grands  mots. 

Je  suis  comme  vous  un  homme  de 
lettres,  beaucoup  moins  célèbre  sans 
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doute,  mais  infiniment  plus  moral. 
Mes  deux  procès,  je  vous  l'aï  démon- 
tré, laissent  mon  honneur  intact.  S'il 
vous  est  impossible  de  rentrer  en 
France  pour  me  demander  réparation, 
rien  ne  m'est  plus  facile,  à  moi,  que 
de  prendre  la  poste  et  do  gagner  la 
frontière  pour  aller  vous  l'offrir. 
Allons,  monsieur,  décidez-vous  ! 

EUGÈNE  DE  MIRECOURT. 


ALPHONSE  KARU 


C'était  quelques  iiiuis  api  es  la  lléve'lu 
(ioude  1850. 

Le  censeur  des  études  au  collège  Bour- 
bon, brave  et  digne  homme  qui  avait 
grisonné  dans  la  routine  universitaire,  ne 
mangeait  presque  plus  et  dormait  à  peine, 
depuis  qn'on  avait  confié  la  seconde  divi- 
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sion  de  la  classe  de  cinquième  à  un  jeune 
régent,  dont  les  allures  indépendantes  lui 
inspiraient  les  craintes  les  plus  vives. 

Jamais  il  n'était  entré  dans  la  classe  du 
nouveau  professeur,  sans  être  témoin  du 
même  scandale  :  point  de  leçons  à  réciter, 
très-peu  de  versions  à  faire,  thèmes  incon- 
nus, absence  complète  de  pensums. 

Vraiment,  c'était  intolérable. 

D'un  bout  de  la  semaine  à  l'autre,  le 
censeur  n  entendait  parler  d'aucun  élève 
de  la  classe  de  cinquième  paresseux  ou 
puni,  et,  chose  étrange  î  la  leçon  du  maître 
se  donnait  au  milieu  d'un  silence,  comme 
on  n'en  obtient  pas  aux  coui's  les  plus  so- 
lennels du  Collège  de  France. 

—  Il  se  passe  évidemment  ici  quelque 
abomination,  se  disait-il,  et  les  élèves 
sont   connilices  du  maître.  Une  jeunesse 
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tiiibulenle  {in'oii  a  laiiL  de  peine  à  faire 
mordre  aux  llaciues  grecques,  et  qui 
préfère  le  jeu  de  barres  aux  Métamor- 
phoses d'Ovide,  ne  se  maintient  pas  aussi 
attentive  sans  quelque  procédé  pervers. 
J'aurai  le  mot  de  l'énigme. 

Que    fit   l'ingénieux    vieilLird un 

liomme  incapable,  nous  vous  le  certifions, 
déjouer,  dans  la  vie  privée,  la  moindre 
niche  à  son  voisin  ? 

Il  fit  comme  les  laquais,  il  écouta  aux 
portes. 

Le  jeune  maître  était  en  train  de  péro- 
rer. Yoici  ce  que  le  censeur  put  en- 
tendre : 

«  —  Nous  trouvons  la  plus  grande  ana- 
logie entre  Lucien,  l'auteur  du  Dialogue 
des  morts,  et  Tim  des  plus  grands  écri- 
vains dont  se  glorifie  la  Franco.  Je  parle 

s 
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de  Voltaire.  On  remarque  chez  l'auleur 
grec  la  môme  finesse,  la  même  élégance, 
la  mênje  force  cVironie.  Vous  èles  trop 
jeunes  encore  pour  avoir  lu  Voltaire. ..  Que 
vois-je?  Beaucoup  d'entre  vous  hochent  la 
tète.  Celasignifierait-il  queje  me  trompe? 
Alors,  tant  pis.  Je  vous  applique  le  mot 
profond  de  La  Fontaine  : 

Qui  u"a  pas  l'esprit  Je  son  âge 
De  son  Age  a  tout  le  malheur.  « 

—  Ah  çà!  mais  quel  diahle  d'am[(iii- 
gouri  ose-t-il  déhiter  à  ses  élèves?  mur- 
nuu'e  l'indiscret  censeur,  roieille  toujours 
collée  à  la  serrurre. 

«  —  Il  est  nécessaire,  mes  amis,  ajoula 
le  maître,  de  hien  vous  convaincre  de  la 
vérité  du  parallèle  que  je  viens  d'étahlir. 
Avant  d'expliquer  le  premier  Dialogue 
des  morts,  nous  lirons  ensemhle  un  des 
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plus  jolis  coules  du  géant  littéraire  du 
dix-huitième  siècle.  Ce  conte  a  pour  tilre 
Jeannotet  Colin.  » 

—  Ah  î  pardieu!  se  dit  le  ceuseui-,  voilà 
qui  est  trop  violent! 

Il  ne  voulut  pas  en  écouter  davantage, 
monta  l'escalier  qui  menait  chez  le  provi- 
seur, et  tous  deux  firent  un  rapport,  séance 
tenante,  sur  l'énormité  qu'on  avait  décou- 
verte. 

Dans  ce  rapport,  envoyé  sur  l'heure  au 
ministre,  on  accolait  au  nom  du  régent  de 
cinquième  les  épithètes  gracieuses  de 
républicain  et  d'athée,  châtiment  cruel, 
sans  doute,  mais  en  proportion  avec  la 
faute  commise.  On  ne  s'écarte  pas  impu- 
nément du  programme  officiel  des  études, 
pour  lire  à  ses  élèves  des  contes  de  Vol- 
taire. 
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M.  Guizot,  ministre  de  i'itistruclion  pu- 
blique, signifia  au  professeur  d'avoir  à  re- 
noncer, sans  plus  de  retard,  à  sa  méthode 
subversive,  et  cela  sous  peine  de  destitution. 

Le  jeune  maître  avait  la  tcte  chaude. 

A  vingt-deux  ans,  on  lient  beaucoup  plus 
à  ses  idées  qu  à  son  avenir.  Il  déclara  qu'il 
était  absurde  de  laisser  les  élèves  dans  une 
ignorance  crasse  sur  toutes  choses,  pour 
les  renvoyer,  au  bout  de  leur  longue  station 
sur  les  bancs  universitaires,  beaucoup 
moins  forts  en  grec  et  en  latin  que  ceux 
qui  apprennent,  en  six  mois,  ces  deux  lan- 
gues hors  d'un  collège. 

Mais  l'Université,  mère  despote,  ne  per- 
met pas  à  ses  enfants  de  penser  d'une  autre 
fiiçon  qu'elle.  S'ils  viennent  à  désobéir, 
elle  les  maudit  et  les  chasse. 

Voilà  ce  que  le  jeune  homme  comprit 
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tout  d'abord.  Ne  voulant  pas  èlre  en  biiltc 
dans  sa  carrière  à  de  perpétuelles  entraves, 
il  donna  sa  démission  au  plus  vite,  et  la 
littérature  accueillit  le  transfuge  pour  en 
faire  un  de  ses  plus  vaillants  soldats. 

Car,  nos  lecteurs  Font  déjà  deviné,  le 
régent  de  la  seconde  division  de  cinquième 
n'est  autre  que  le  héros  de  ce  petit  livre. 

Jean-Baptiste-Alphonse  Karr  est  né  en 
1808. 

Son  père,  Henri  Karr,  établi  .à  Paris  de- 
puis 1802,  fit  un  voyage  en  Allemagne 
avec  sa  femme  enceinte,  pour  y  recueillir 
un  modeste  héritage.  Madame  Karr  accou- 
cha de  son  fils  Alphonse  à  Munich  ^ 


*  Elle  était  d'origine  française.  Dopui?,  elle  eut  un 
second  enfant  du  sexe  masculin,  Eugène  Karr.  Ce  frère 
d'Alphonse  a  suivi  la  carrière  des  sciences  et  de  l'in- 
dustrie. Il  est  ingénieur  civil,  et  dirige,  depuis  18 i7, 
les  forges  de  Coly,  près  de  Montpont  (Dordogne  . 
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Henri  Karr  était  un  musicien  de  beau- 
coup de  mérite*.  Nous  devons  consacrer 
quelques  pages  ii  son  souvenir. 

Élevé  dans  le  palais  même  du  duc  de 
Bavière,  au  bon  vieux  temps  des  mœurs 
patriarcales  et  de  la  simple  Allemagne,  il 
avait  treize  ans  à  peine,  lorsque  Charles- 
Théodore'-,  dont  son  père  était  en  même 
temps  le  maître  de  chapelle  et  l'ami,  crut 
devoir  choisir  ce  dernier  pour  traiter  une 
affaire  secrète  avec  les  hommes  de  la  Con- 
veniion. 

Pendant  le  séjour  de  raieul  d'Alphonse 


'  Adolphe  Adam  s'honore  de  l'avoir  eu  pour  maîlro. 

-  Prince  de  SullEbach,  iioninié  duc  de  Bavière  en 
1""7.  Il  eut  pour  successeur  ce  fameux  Maxiuiilicu- 
Joscph,  qui  devait  trahir,  un  jour,  Napoléon  1",  h  en 
qu'il  lui  dût  sa  fortune.  L'Empereur  avait  marié  au 
prince  Eugène  de  Beauharnais  une  des  filles  de 
Maximilien,  et  le  duché  du  beau-père,  à  la  suite  de  ce 
mariage,  avait  été  érigé  en  rovaumc. 
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à  Paris,  les  caries  se  brouillèreul  de  nou- 
veau de  l'aulre  côté  du  Rhin. 

Les  terroristes,  peu  scrupuleux  sur  l'ob- 
servation du  droit  des  gens,  écrouèrent  à 
la  Conciergerie  le  pauvre  maître  de  cha- 
pelle, devenu  diplomate. 

Du  cachot  à  la  guillotine  il  y  avait  alors 
très-peu  de  dislance. 

Notre  pacifique  Allemand  eut  une  si 
grande  frayeur  de  se  voir  emprisonné, 
qu'il  eu  mourut  au  bout  d'une  semaine. 

Henri  Karr  était  resté  à  Munich. 

Quelques  années  après,  le  ciel  se  ras- 
séréna  du  côté  de  la  .France,  tandis  que 
forage  coutiuuait  de  gronder  sur  TAlIc- 
mague. 

Devenu  pianiste  distingué,  mais  ne 
trouvant  plus  dans  Texercicc  de  son  art 
les  moyens  de  soutenir  sa  vieille  mère, 
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lloiiri  quilta  le  foyer  natal  cl  viiil  iliei- 
clier  fortune  à  Paris. 

Il  ne  savait  pas  un  mot  de  français. 
Quant  à  sa  bourse,  elle  contenait  cent 
écus  à  peine. 

Heureuse  et  naïve  confiance  d'artiste  î 

Mais  la  piété  filiale  attire  les  bénédic- 
tions du  ciel. 

A  peine  installé  dans  cette  ville,  rpie 
madame  de  Siaël  appelait  la  moclerno 
Athènes,  et  nue  Napoléon  par  son  génie 
rendait  la  capitale  du  monde,  Henri  Karr 
trouve  une  place  qui  lui  assure  largement 
rexistcnce  nialéricHe.  Il  entre  chez  les 
frères  Érard  pour  essayer  leurs  admira- 
bles pianos  devant  la  foule  qui  encombrait 
leurs  salons. 

Parlant  assez  bien  notre  laiiguc  au  bout 
de  huit  mois,  il  sut  conquérir  d'iionora- 
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bles  syiiipalliics  parmi  les  artistes  ses  con- 
frères, et  s'acquit  une  renommée  pour  la 
composition  des  morceaux  de  piano. 

Nous  le  voyons,  pendant  vingt  ans, 
partager  avec  Thalberg  la  faveur  publi- 
rpie.  Ses  niclodies,  d'un  style  f telle  et 
pur,  jouissaient  d'une  vogue  immense. 

Dalzac,  dans  un  de  ses  livres,  place 
Henri  Karr  au  nombre  des  grands  maîtres 
allemands. 

Un  jour,  nous  ne  savons  plus  à  quelle 
exposition  de  l'industrie,  notre  virtuose 
remporta  un  véritable  triomphe. 

Provoquée  par  de  jeunes  concurrents 
à  une  joute  solennelle,  en  présence  du 
jury,  la  vieille  et  orgueilleuse  maison 
Érard  se  hà(a  de  ramasser  le  gant  qu'on 
lui  jetait.  Elle  accepta  la  lutte,  mettant 
pour  condition  (ju'on  entendrait  le  pre- 
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mier  venu  de  ses  pianos  droits,  tandis  que 
l'entreprise  rivale  pourrait  faire  toucher 
par  n'importe  qui  le  plus  parAiil  de  ses 
pianos  à  queue. 

Cela  ressemblait  à  de  la  présomplion  ; 
mais  no])lesse  oblige. 

La  snpérionté  de  leurs  instruments, 
pour  la  rondeur  et  le  velouté  des  sons,  ne 
laissait  aux  frères  Érard  aucun  doute  sur 
l'issue  du  combat. 

Toutefois,  ils  ne  purent  s'empêcher  de 
frémir,  quand  Thalberg  lui-même,  le 
grand  Thalberg,  vint  s'asseoir  au  piano 
de  la  partie  adverse.  Préludant  par  de 
magnifiques  accords,  l'éminent  artisle 
joua  l'un  des  morceaux  les  plus  difficiles 
de  Mozart,  avec  un  sentiment  exquis  et 
une  incomparable  vigueur. 
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On  accueillit  par  des  bravos  unanimes 
cette  exécution  brillante. 

Déjà  les  frères  Érard  se  repentaient 
amèrement  de  la  loi  qu'ils  s'étaient  im- 
posée, lorsque  le  père  d'Alphonse  vint 
s'asseoir  et  préluder  à  son  tour. 

L'instrument  rival  vibrait  encore. 

A  l'éclatante  harmonie  de  tout  à  l'heure 
on  enlendit  succéder  de  douces  et  limpi- 
des variations  sur  l'air  si  connu  ]/  pleut, 
il  pleut,  bergère.  Henri  Karr  avait  habi- 
lement choisi  ce  thème,  que  la  merveil- 
leuse perfection  du  piano  droit  permetlail 
de  rendre  avec  une  justesse  mélodique 
incomparable.  On  eût  dit  une  pluie  de 
perles,  une  caseatelle  de  diamants.  Jamais 
sous  les  orangers  en  fleurs,  quand  la 
brise  est  tiède  et  quand  Tétoile  brille 
dans    l'azur,   les    roulades   du    rossignol 
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if éveillèrent  plus  délicicuscnieiit  les  écJio- 
(lu  soii*. 

Un  charme  surnaturel  semblait  capti- 
ver les  auditeurs. 

Quand  Henri  s'arrêta,  le  chef-d'œuvro 
de  Mozart  était  oublié;  Thalberg  était 
vaincu . 

Le  jury  décerna  tout  d'une  voix  aux 
frères  lirard  la  grande  médaille  d'or. 

Ce  fut  le  plus  beau  jour  du  bon  artiste, 
et,  dans  sa  vieillesse,  il  aimait  à  raconter 
souvent  cette  victoire. 

Marie-Louise  lui  avait  promis  la  cioix, 
au  nom  de  son  impérial  époux  ;  mais 
Sainte-Hélène  empêcha  l'exécution  de  la 
promesse.  Ni  les  princes  légitimes  ni  le 
gouvernement  de  Louis-Philippe  ne  son- 
gèrent à  récompenser  Tillustre  pianiste. 

On  prévint  Alphonse  Karr,  en  18i2 
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qu'il  était  an  nombre  des  hommes  de  let- 
tres portés  sur  lu  première  liste  de  pro- 
motion dans  l'ordre  de  la  Légion  d'hon- 
nenr. 

—  Vous  voulez  me  décorer?  dit-il, 
après  mon  père,  s'il  vous  plaît  1 

Noble  et  généreuse  réponse,  que  nous 
nous  plaisons,  dès  à  présent,  à  enregistrer 
dans  cette  notice. 

Le  vainqueur  de  Tlialberg  attacha  donc 
à  sa  boutonnière  le  ruban  rouge  destiné  à 
son  fils.  Il  mourut  l'année  suivante,  à 
l'âge  de  soixante-trois  ans. 

C'est  lui  que  l'auteur  du  Chemin  le 
plus  court  a  peint  sous  le  nom  de  maître 
Krei>herer.  Le  portrait  est  frappant  de 
ressemblance,  à  en  croire  tous  ceux  qui 
ont  connu  le  vieiix  musicien.  Alphonse  dé- 
crit «  ses  cheveux  blonds  grisonnants,  sa 
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figure  calme  et  bienveillaule.  »  11  le  mon- 
tre narrant  la  curieuse  histoire  de  Guy 
d'Arezzo,  «  ce  moine  bénédictin  de  Tos- 
cane, qui  inventa  la  gamme,  et  prit  dans 
la  strophe  de  l'hymne  à  saint  Jean  la  dé- 
nomination dc^  notes  : 

ut  queant  Iaxis  yvsnnare  Dbris 
Mira  gestoruni  famnli  tuoruni, 
^'o/ve  polluti  lahn  rcatuni, 
Sa  ne  te  /oanucs. 

Un  peu  gâté  par  son  père,  notre  futur 
homme  de  lettres  eut  une  heureuse  et 
insouciante  enfance.  Très-intelligent,  mais 
plus  turbulent  encore,  il  obtint  au  collège 
tous  les  prix  de  gymnastique,  à  défaut  des 
prix  de  latin  et  de  grec. 

Esprit  libre  et  plein  d'indépendance, 
ayant  déjà  sur  les  bancs  del'éeole  un  grain 
de  misanthropie,  le  jeune  élève  ne  travail- 
lait qu'à  ses  heures. 
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Or  jamais  ses  heures  ne  furent  celles  de 
ses  maîtres. 

—  Monsieur  Karr,  votre  leçon? 

—  Je  ne  la  sais  pas,  répondait-il  inva- 
riablement. 

—  Monsieur  Karr,  votre  thème"? 

—  Je  ne  l'ai  pas  fait. 

Et  les  retenues  de  pleuvoir. 

Alphonse,  on  doit  le  dire,  s'en  souciait 
comme  de  la  barbe  du  Grand  Turc. 

Les  poches  bourrées  de  toutes  les  œu- 
vres des  anciens  poètes,  il  grignotait  gaie- 
ment un  morceau  de  pain  sec  dans  sa  cel- 
lule solitaire,  lisant  et  relisant  ses  auteurs 
favoris,  non  pas  seulement  ceux  indiqués 
par  le  programme  des  écoles,  et  dont  on 
exphque  à  grand'peine  quelques  rares  pas- 
sages, mais  tous  ceux  qui  forment  le  radieux 
cortège  de  l'antiquité  savante  et  lettrée. 
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On  conçoil  qu'à  ce  régime  notre  élève 
de  quinze  ans  ne  tarda  pas  à  acquérir  une 
profonde  connaissance  des  idiomes  qu'on 
faisait  bégayer  à  ses  condisciples. 

11  devint  même  un  peu  plus  fort  que  ses 
maîtres,  sans  que  ceux-ci  en  eussent  le 
moindre  soupçon,  ce  qui  n'est  pas  le  dé- 
tail le  moins  pittoresque  de  l'histoire. 

Souvent,  pendant  la  classe,  M.  Ca- 
boche, son  professeur,  le  voyant  absorbé 
sur  un  livre,  croyait  le  prendre  en  faute  et 
confisquer  un  roman  de  Pigault-Lebrun  ou 
de  Ducray-Duminil. 

—  Que  lisez-vous  là,  monsieur  Karr? 
Faites-moi  passer  ce  volume!  criait-il 
brusquement. 

Trcs-contrarié  de  l'aventure  et  maudis- 
sant le  fâcheux,  Alphonse  apportait  le  livre 
d'un  air  roofue. 
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C'était  Claudien,  Téreuce,  Horace  ou 
Tibulle. 

M.  Caboche  devenait  pourpre  de  colère. 
Il  se  croyait  impudemment  joué,  déclarait 
que  l'élève  avait  commis  un  escamotage  et 
finissait  par  le  mettre  à  la  porte. 

Alphonseétait  enchanté  de  ce  dénoùment. 

Jamais  il  ne  réclamait,  trop  heureux 
d'échapper  au  bruit  monotone  de  la  classe 
et  d'être  seul  avec  ses  poëtes. 
Un  jour  cependant  il  se  dit  : 

—  Je  veux  faire  perdre  à  mon  profes- 
seur la  mauvaise  ojiinion  qu'il  a  de  moi. 

On  composait  en  version  latine. 

M.  Caboche  avait  donné  à  traduire  une 
trentaine  de  vers  de  Lucain,  juste  le  début 
du  poëme  de  la  Pharsale. 

—  Bon  î  se  dit  Alphonse,  je  vais  joli- 
ment le  surprendre  ! 
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Ail  lieu  de  rédiger  son  devoir  en  prose, 
il  écrit  une  élégante  traduction  en  vers 
français.  Pais,  alin  de  causer  au  professeur 
un  étonnement  plus  vif,  il  juge  à  propos 
de  ne  pas  se  borner  aux  Ironte  vers  latins 
dictés  par  M.  Caboche,  et  d'en  traduire 
quaraiite-ciiiq. 

—  H  verra,  pensa  l'espiègle,  (pie  je  sais 
inieux  nion  Lucain  que  lui  î 

Le  résultat  delà  composition  devait  être 
proclamé  le  samedi  suivant.  Fier  du  ma- 
chiavélisme de  son  coup  d'État,  notre  éco- 
lier compte  les  jours,  puis  les  heures. 
Enfin  le  samedi  arrive,  et  le  son  fêlé  de  la 
cloche  l'appelle  à  la  classe.  Il  croit  enten- 
dre le  plus  mélodieux  de  tous  les  caril- 
lons. 

Bien  certainement  il  sera  le  premier  î 

Le  cœur  lui  bat  avec  force.  Il  dissinmle 
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r^oii  impatience  absoluiiienl  comme  ce 
jeune  Spartiate  qui  se  laissa  dévorer  k^ 
entrailles  par  un  renard. 

De  temps  à  autre,  il  examinait  sournoi- 
sement M.  Caboche,  pour  voir  s'il  ne  lan- 
çait pas  de  son  côté  quelque  coup  d'œil 
admirateur.  Mais  le  régent  impassible 
faisait  répéter  le  Conciones  absolument 
comme  si  rien  de  nouveau  ne  se  fût  passé 
sous  le  soleil. 

Après  nombre  d'exercices  fastidieux  et 
(jni  parurent  à  notie  élève  se  prolonger 
beaucoup  plus  longtemps  que  de  coutume, 
le  professeur  ouvrit  son  portefeuille ,  en 
relira  une  liasse  de  copies,  et  dit  à  haute 
et  intelligible  voix  : 

—  Places  de  la  composition  en  version 
latine  ! 

Karr  dressa  l'oreille 
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11  y  euL  une  demi-minute  de  silence. 
M.  Caboche  remploya  gravement  à  net- 
loyer  le  verre  de  ses  lunettes.  Puis,  déta- 
ciiant  la  liasse,  il  ci  ia  d'une  voix  aigre  : 

—  Premier,  M.  Dorigny! 

Alphonse  eut  un  brusque  tressaillement. 
11  jeta  sur  son  maître  des  regards  pleins  de 
dédain. 

—  Second,  M.  Delassallel  continua  le 
professeur. 

Et,  sans  prononcer  le  nom  d'Alphonse, 
il  acheva  la  liste  jusqu'au  soixantième  et 
dernier  élève,  jeune  blondin  que  la  se- 
conde République  et  TEmpire  ont,  depuis, 
envoyé  près  d'une  cour  duiNord,  comme 
ministre  plénipotentiaire. 

C'était  à  n'y  plus  rien  comprendre. 

—  On  a  sûrement  égaré  ma  copie,  mur- 
murait Alphonse. 
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Mais  loiil  ù  coup  iM.  Cal)Oclie  prononça 
CCS  n.ots  terribles  : 

—  Hors  de  coniposilioa  l'élève  Karr, 
alleint  et  convaincu  d'avoir  servilement 
copié  je  ne  sais  quelle  traduction  en  vers. 
Joignant  l'ineptie  à  Timpudence,  il  ne 
s'est  pas  même  aperçu  de  l'endroit  où  s'ar- 
rêtait le  texte  latin,  et  m'a  remis  un  de- 
voir d'un  tiers  plus  long. 

Ce  fut  un  vrai  coup  de  massue. 

Alphonse,  accablé  par  le  ton  méprisant 
dn  professeur  et  par  les  rires  de  ses  conJi  s- 
ciples,  ne  songea  même  point  à  donner  les 
preuves  de  son  innocence  et  n'ouvrit  pas 
la  bouche  pour  se  laver  d'une  inculpation 
honteuse. 

Dès  ce  jour,  les  succès  ofliciels  ne  le 
tentèrent  plus.  Il  revint  à  ses  cheTs  poètes 
et  continua  sa  méthode  originale  d'études. 
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En  (Jépit  de  son  indifférence  et  de  sa 
lacilurnilé ,  quelques  saillies  lieureuses 
lui  l'cliappaient  de  temps  à  autre  ;  iin 
maîlre  moins  prévenu  que  M.  Caboche"  cûL 
deviné  facilement  toute  la  fmesse  d'esprit 
de  cet  élève. 

—  Savez-vous,  demandait  nu  jour  le 
professeur,  ce  qu'on  nomme  une  comédie 
à  tiroirs? 

—  C'est  une  comédie  commode,  ré- 
pondit Karr. 

Il  ne  tarda  pas,  du  reste,  à  se  venger  de 
ce  terrible  homme,  et  cela  d'une  façon 
aussi  délicieuse  qu'inattendue. 

L'inspecteur  général  entre,  un  matin, 
dans  la  classe. 

Désigné  le  premier  pour  répondre  à  ses 
interrogations,  Karr  explique  avec  beau- 
coup de  bonheur  un  passage  de  Plante.  Le 
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haut  ibiiclionnaire  penche  la  lèle  ol  ferme 
lin  œil  en  signe  de  satisfaclion. 

Quant  à  M.  Caboche,  il  tombe  des  nues. 

—  Vous  avez  là,  dit  l'inspecteur  à  voix 
basse,  un  élève  de  très-belle  force. 

M.  Caboche  s'incline  et  se  rengorge. 

Alphonse  continue  de  traduire  ;  mais, 
remarquant  la  satisfaction  qu'il  cause  à  son 
ennemi  intime,  il  ànonne  tout  à  coup, 
hésite,  et  s'arrête  sur  un  mot  latin,  équi- 
valant au  mot  fi  ançais  tablier. 

L'inspecteur  gardait  le  silence.  Peut- 
être  eût-il  été  fort  en  peine  de  le  rompre. 

Derrière  lui,  l'ingénieux  M.  Caboche 
venant  au  secours  du  malin  élève,  qu 
semble  chercher  dans  l'œil  de  son  profes 
seur  l'explication  du  mot,  s'avise  de  rele 
ver  le  devant  de  sa  robe,  afin  de  simuler 
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par  cette  mimique  expressive,  raccessoire 
susdit  du  costume  féminin. 

Voilà  ce  qu'attendait  Alphonse. 

11  part  d'un  joyeux  culat  de  rire;  Tin- 
specteur  se  retourne  aussi  vite  et  surprend 
M.  Caboche  dans  sa  grotesque  attitude. 

Nous  laissous  à  deviner  la  confusion  du 
pauvre  homme  et  la  joie  bruyante  de  la 
classe  enlière. 

Alphonse,  trouvant,  Tannée  suivante,  un 
professeur  plus  sympathique  et  plus  habile 
à  juger  les  dispositions  réelles  de  ses  élèves, 
cessa  de  bouder,  travailla  ses  devoirs  et 
remporta  les  premiers  prix. 

Son  père  le  destinait  à  l'enseignement. 

Nous  avons  assisté  tout  à  l'heure  aux 
débuts  du  jeune  homme  dans  la  carrière, 
et  nous  connaissons  le  motif  de  sa  rupture 
avec  rUniversité. 
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Henri  Karr,  peu  satislait  tlevoir  son  fils 
renoncer  à  ce  qn'on  appelle  une  position, 
lui  témoigna  son  mécontentement  à  la 
façon  de  tons  les  pères,  c'est-à-dire  en  fer- 
mant sa  bonrst». 

Alphonse  ne  se  découragea  point. 

11  alla  demeurer  rne  des  Fossés-Saint- 
Viclor  avec  un  de  ses  anciens  amis  de  col- 
lège. 

Leur  mansarde  était  fort  étroite  :  ils 
n'avaient  d'autres  meubles  qu'un  lit,  deux 
cliaises  et  une  pauvre  table  de  sapin. 

Souvent  ils  se  prenaient  de  querelle  pour 
savoir  qui  des  deux  irait  chez  le  boulanger, 
l'épicier  ou  le  charcutier  quérir  la  nourri- 
ture du  jour,  et  puiser  à  la  fontaine  voi- 
sine la  provision  d'eau  dans  leur  cruche  do 
terre*. 

^  Us  sVpargiiaient  ainsi  le  payement  d'un  porteur 
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Décidé  à  devenir  homme  de  lettres, 
Alphonse  tnillc  sa  plume  et  invoque  la 
muse. 

Une  chance  heureuse  lui  ouvre  la  lice 
au  milieu  de  ces  beaux  jours  de  renais- 
gance  littéraire  dont  1850  vient  de  signaler 
l'aurore.  Comme  tous  les  jeunes  écrivains 
(le  l'époque,  il  a  une  foi  robuste  en  lui- 
même,  une  audace  immense,  un  espoir 

il'eau.  Mais  Aliihoise,  déjà  iivs-fécontl  eu  originalités, 
absorba  les  économies  de  plusieurs  mois  en  un  jour. 
Voici  à  quelle  occasion.  Le  locataire  d'au-dessous 
jouait  de  la  flùlo,  et  persistait,  malgré  les  représenta- 
tions du  jeune  bomme,  que  le  bruit  gênait  dans  son 
travail,  à  étudier,  du  matin  au  soir,  Je  mène  on  lois 
Colinelte  ou  le  Coruaral  de  Venise.  Karr  profite  d'une 
absence  de  son  ami,  appelle  un  Auvergnat,  et  lui  or- 
donne de  répandre  dans  la  chambre  tout  le  contenu 
de  son  tonneau.  Le  voisin  monte  en  jetant  les  hauts 
cris.  Il  trouve  Alphonse  une  ligne  à  la  main.  —  Mon- 
sieur! monsieur!...  c'est  abominable...  L'eau  coule  à 
grands  flots  chez  moi!  —  Ça  m'est  bien  égal,  répond 
Karr.  Vous  aimez  à  jouer  de  la  flûte;  moi  j'aime  la  i»é- 
che  à  la  ligue.  Chacun  sou  goût! 
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sans  bornes.  Volontaire  obscur  d.ins  la 
grande  armée  romanliquo,  il  lui  larde  do 
^iiagner  ses  galons  en  se  jetant  à  corps 
perdu  dans  la  mêlée. 

De  la  rue  des  Fossés-Saint-Victor,  il  va 
iVappcr,  avec  plusieurs  manuscrits  sous  le 
Jjras,  à  la  porte  du  Inijaro. 

Heni'i  de  Latoucbe  l'accueille  d'un  air 
très-aimable. 

—  Que  m'apportez-vous  là,  jeune  bom- 
rne?  bii  dit-il...  Un  ron)an.  sans  doute? 

—  Non,  monsieur,  répond  Karr  ;  ce  sont 
deux  poëmes. 

■ —  Encore  des  vers!...  Il  en  pleut  des 
myriades  autour  de  moi  ;  je  suis  inondé 
de  rimes,  c'est  un  déluge  ! 

—  Pourtant... 

—  Oui,  je  sais  ce  que  vous  allez  répli- 
quer :  «  La  poésie!...  suave  idiome,  éclin 
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du  ciel  ! ...  »  comme  diseul  ces  messieurs. . . 
J'en  ai  par-dessus  la  lèle  !  Vous  appelez- 
vous  Victor  Hugo,  Alfred  de  Vigny  ou  Emile 
Deschamps? 

—  Hélas  non  1  dit  Karr. 

—  Alors,  failes  de  la  profcî 

Tout  eu  parlant  ainsi,  de  Latouche  dé- 
roulait les  deux  manuscrits  apportés  par 
le  jeune  homme.  11  parcourut  rapidement 
quelques  feuillets. 

—  Pour  ne  pas  vous  décourager,  dit-il, 
je  vais  insérer  le  plus  petit  de  vos  poèmes. 
Remportez  Tautre,  et,  dès  à  présent,  rédi- 
gez-nous quelques  articles  littéraires  on 
polili(pies. 

Alphonse  Karr  suivit  ce  conseil. 
11  avait  besoin  de  trouver  le  pain  quoti- 
dien au  bout  de  sa  plume. 

On  remanpia  tout  d'abord  chez  le  jeune 
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iiuteur  les  qualités  et  les  déûuils  qu'il  de- 
vait porter  plus  tard  à  un  si  haut  point, 
c'est-à-dire  une  verve  originale,  ironique*, 
et  beaucoup  d'humour  ;  mais  aussi  de  la 
vulgarité  dans  le  style,  et,  trop  souvent, 
une  allure  banale  dans  la  pensée. 

Le  manuscrit  envers  rendu  par  de  La- 
touche  avait  pour  titre  :  Sous  les  Tilleuls. 
Notre  héros  se  borna  tout  simplement  à 
ellacer  les  rime?,  et  publia,  chez  Charles 
Gosselin,  son  poëme  transformé  en  roman 

*  Alplioiise  Karr  est,  apiès  J;iniii,  le  riUératciir  le 
plos  agressif  des  temps  iiioJenies,  et,  chose  bizarre! 
ils  ont  l'un  et  l'autre  un  caraclrrc  extrênieraeiit  ciia- 
louillcux  et  susceptible.  Ces  illustres  spadassins  de  la 
plume,  qui  ont  fait  saigner  tant  d'amours-propres. 
s'irritent  oiiirc  mesure  quand  on  blesse  le  leur.  .Nous 
avons  trop  peu  de  temps  à  perdre  pour  lire  tous  les 
lundis  le  verbiage  du  roi  de  la  (^^(luc.  On  nous  af- 
firme qu'il  persévère  dans  ses  outrages  systématiques 
contre  le  bio'jraphe.  Est-ce  que  vraiment  il  s'iuia- 
ginerait  nous  enlever  l'estime  du  public'/...  Tauvre 
homnicl 
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de  mœurs.  Il  lui  conserva  la  mèine  éti- 
Huetle,  et  ne  changea  ni  la  coupe  primitive 
de  l'œuvre,  ni  sa  forme,  ainsi  qu'on  le  re- 
marque à  des  cliapilres  entiers. 

«  Ce  livre  dWlphonse  Karr,  a  dit  un 
critique  de  talent,  M.  de  Molènes,  est  essen- 
tiellement une  œuvre  de  jeunesse.  On  y 
sent  cette  fièvre  du  cœur  dont  on  se  gué- 
rit plus  tard  en  avalant  tant  de  potions 
amères.  Les  sources  de  la  gaieté  y  sont 
abondantes  et  fraîches.  Le  soleil  de  mai  et 
les  regards  des  jeunes  tilles  y  luisent  sans 
cesse  ;  il  est  certaines  pages  d'où  s'exhalent 
de  vraies  senteurs  de  printemps.  On  y 
retrouve  la  poésie  réelle,  non  pas  celle 
dont  le  pied  ne  s'est  jamais  posé  que  sur 
les  cimes  onduleuses  des  nuages,  mais 
celle  qui  a  si  bien  erré  sur  la  terre,  qu'elle 
a  laissé  des  lambeaux  de  robe  et  des  gouttes 
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(le  sang  à  tous  les  buissons  du  scnlier. 

«  Nous  avons  tous,  nu  Ibud  de  quelque 
liroir,  les  lettres  de  Magdeleine;  nous 
avons  tous  senti  les  mêmes  décliiremeuts 
que  Stephen.  à  ce  passage  où  elle  nou^ 
[)iie  de  sacrilier  au  bonheur  et  au  repos  de 
son  existence  tout  ce  qui  peut  nous  restei 
dans  le  cœur  d'amour  saignant  et  mé- 
comui*.  M 

Dès  la  publication  de  ce  premier  livre, 
Alphonse  Karr  eut  une  réputation  iailc. 

La  librairie  parisienne  se  disputa  ses 

'  Tous  les  ciiUques  ne  (liinuèfciil  pas  à  M.  Kiiri'dc 
pareils  éloges.  Il  y  eut  des  attaques  cxlrcuienienl  in- 
justes et  violentes;  Certains  Arislarques,  s'iiuagiiianl 
porter  un  coup  mortel  au  débutant,  assurèrent  qu'il 
n'y  avait  de  lion  dans  Touvrage  que  les  éiiigraplies 
placées  en  téic  des  cliapitics,  et  signées  Gœtlie  ou 
Schiller.  Alphonse  Karr  prouva  (jue  les  épigraphes 
étaient  de  son  cru.  Il  avait  conservé  ses  meilleures 
rimes  en  les  faisant  passer  sous  le  manteau  de  ses 
compalriot'^::  les  poètes  allemands.  Jugez  si  la  critique 
fut  pouaude  cî  regretta  sa  sottise! 
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ouvrages,  et  réditeur  Werdet  racliela  i'oiL 
clier  de  Charles  Gosseliii  le  traité  qui  as- 
surait à  celui-ci  deux  autres  romans  d'Al- 
pliouse. 

Ces  romans  parurent  les  aimées  sui- 
vantes. Ils  avaient  pour  fitre  :  Lue  lieure 
Irop  tard  et  Fa  dièzc. 

Le  premier  forme  suite  à  Sous  les  Til- 
leuls, avec  d'autres  personnages. 

«  Quant  à  Fa  Diè^,  dit  M.  de  Molènes, 
auquel  nous  empruntons  une  appréciation 
nouvelle,  c'est  une  bulle,  si  l'on  veut,  mais 
une  bulle  qui  lire  d'elle-même  la  fraîcheur 
et  l'éclat  des  nuances  changeantes  qu'elle 
lait  briller  aux  yeux.  C'est  une  songerie 
conmie  on  en  peut  faire,  au  fond  d'une 
cliaise  de  poste,  alors  que  les  grelots  des 
chevaux  et  le  i  oulement  de  la  voiture  ber- 
cent votre  pensée. 
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«  Pendant  ce  rêve  de  quelques  heure?, 
le  romancier  se  livre  à  une  course  fan- 
tasque et  désordonnée  sur  le  clavier  de 
Tàme  humaine.  Tout  ce  qui  remplit  notre 
cœur  d'accords,  depuis  le  tintement  ar- 
gentin que  font  les  hruits  éloignés  de  l'en- 
fance jusqu'aux  voix  mélancoliques  etdés- 
ahusées  de  l'âge  mûr,  les  accents  joyeux, 
les  notes  plaintives  s'interrompent  ou  se 
succèdent  sans  ordre,  sans  suite,  mais 
d'une  façon  qui  trouhle  et  qui  séduit. 

((  Les  livres  de  cette  nature  tiennent 
plutôt  à  l'art  sensuel  de  la  musique  qu'A 
l'art  abstrait  et  sévère  de  l'écrivain.  Ils 
rappellent  aussi  le  charme  des  essences, 
car  ils  ont  la  puissance  enchanteresse,  le 
exhalaisons  enivrantes,  et  la  douce  volupté 
du  narguilé.  » 

Selon  nous,  il  est  fort  dangereux  pour 
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un  éciivaia  d'arriver  sans  progression  el 
Irop  vile  au  retentissement  de  la  gloire 
liUéraire. 

Debout  sur  ces  élévations  inconnues  de 
la  renommée,  où  la  faveur  publique  le 
transporte,  il  est  saisi  de  vertige  et  la  tête 
lui  tourne. 

M.  Karr  ne  résista  point  au  désir  de 
poser  devant  la  foule  qui  lisait  ses  œuvres. 

Bientôt  la  pose  uevint  cbez  lui  une  occu- 
pation sérieuse,  une  manie,  un  système, 
iHi  besoin  de  (.liaque  jour  el  de  cliaque 
heure.  Il  s'appliqua  constamment  à  mettre 
son  individualité  en  relief  el  à  faire  saillir 
aux  yeux  du  public  tout  ce  qu'il  pouvait  y 
avoir  de  particulier  dans  sa  personne  et 
dans  son  caractère. 

Ce  déf.ul  de  Ibomme  ne  larda  pas  à 
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Sa  verve,  irabord  franche  et  coiuiiiuiii- 
cative,  devint  fausse,  guindée,  sans  cha- 
leur, et  n'excita  presque  plus  ni  enliaî- 
nement  ni  enthousiasme. 

Le  renom  qui  semble  avant  tout  flatter 
M.  Karr  est  celui  qui  s'attache  à  l'homme 
excentrique.  11  ne  fait  pas  un  geste,  il  ne 
dit  pas  un  mot  qui  n'ait  pour  but  de  vous 
arracher  cette  exclamation  : 

—  Quel  drôle  de  coi'ps  1 
Ou  bien  : 

—  Yoilà  un  léroce  original  '! 

Sur  le  chapitre  des  bizarreries  et  des 
idées  baroques  écloses,  depuis  le  com- 
mencement du  monde,  dans  les  cervelles 
détraquées,  il  est  d'une  force  prodigieuse. 


'  lii  jour,  à  la  iircuiière  représentation  d'une  tra- 
Ki'iiie  à  l'Odéon,  on  le  vil  paraître  aux  aviuit-scônes 
en  habit  noir,  avec  un  casque  de  pompier. 
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Cl  son  plus  giaiid  plaisir  est  de  mettre  sa 
science  en  pratique. 

Renonçant  à  l'hospitalité  de  son  ami  de 
la  rue  des  Fossés  -  Saint-Victor,  il  va  de- 
meurer seul,  rue  Troncliet,  au  septième 
étage. 

Dans  la  chambre  de  M.  Karr,  il  n'y  a 
qu'une  natte,  laquelle  sert  de  lit,  de  table 
et  de  siège.  Notre  homme  de  lettres  éoril. 
par  terre,  mange  par  terre,  dort  par 
terre  ^  Il  reçoit  ses  éditeurs,  vêtu  d'une 
magnifique  robe  de  chambre  écarlate,  et 
coiffé  d'une  toque  surmontée  de  trois  im- 
menses plnmes  de  paon.  Ses  pieds  nus 
portent  des  pantoufles  jaunes. 

Plus  tard,  il  s'avise  de  faire  peindre  ?a 

*  Les  venls  coulis  ont  cvuelleraciit  chîitié  ce  nirpris 
de  riiyg'ène  :  il  a  des  rlmnintisnu's  dans  tons  les 
ûiembi-es,  cl  son  individu  iiv-saillp  porpétuellenit'nt 
de  tics  ncrvfiiN, 
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clicmibre  (oui  cii  noir,  mûri  et  plafonds. 

Des  ossemcnls  humains,  des  crânes,  de 
vieilles  armes,  un  cor  de  chasse  et  des 
hiboux  empaillés  garnissent  ce  logement 
limèbre.  La  natte  ne  sert  plus  alors  de  lit 
à  M.  Karr;  il  couche  tout  habillé  dans 
une  bière,  entre  deux  cierges  qui  brûlent. 

Quand  on  entre  dans  son  sépulcre^  il 
vous  dit  bonjour  d'un  air  sinistre,  et  vous 
invite  à  dîner,  le  soir  môme,  avec  un  cro- 
que-mort de  ses  amis. 

De  la  rue  Troncliet,  il  se  décide  à  trans- 
férer ses  pénates  rue  Vivienne. 

M.  Karr  veut  déménager  lui-même.  On 
le  voit  emporter  sa  natte  sous  son  bras,  sa 
ferraille  et  ses  ossements  dans  des  paniers. 

Au  bout  de  quinze  jours,  il  revend  à  un 
tapissier  ses  tentures  de  catafalque,  et 
inélamorphose  son  domicile  en  un  logis  de 
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vi'ai  croy.iiiL  Rien  n'y  iiiaiifpie,  ni  le  sc- 
lamlik ,  ni  Vodalik,  ni  les  soies  de 
Brousse,  ni  le  divan  circulaire,  ni  les  pos- 
(illes  d'aloès  brukinl  d;ni$  de  larges  casso- 
leKes.  M.  Karr  a  des  cliihouques,  des 
hdés  en  bois  de  cerisier,  des  turbans,  des 
rafelans,  des  cimeterres  et  des  babouches. 
11  porte  le  splendide  coslume  d'un  Os- 
nianli  d'avant  la  réforme.  Sa  poitrine, 
constellée  de  broderies  d'or,  éblouit 
comme  le  soleil. 

Un  autre  jour,  il  dépense  trois  mille 
cens  à  la  Porte-Chinoise,  rue  Richelieu, 
pour  se  meublei-  en  mandarin. 

Ses  costumes  de  ville  ne  ressemblent 
pas  à  ses  costumes  de  ciiambre. 

M.  K;aT  s'habille,  pour  sortir,  en  écuyer 
du  Cirque.  11  porte  une  culotte  de  daim 
collante,  un  habit  de  cheval  à  gros  bon- 
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Ions  argeiilés,  des  boUcs  à  riciiycrc  et 
une  cravache. 

D'autres  fois,  il  passe  une  blouse,  un 
méchant  pantalon  de  velours,  se  campe 
une  casquette  sur  l'oreille,  et  s'en  va,  la 
pi]!e  aux  lèvres,  visiter  les  barrières  et 
courir  la  guinguelle.  Los  ouvriers  le 
reconnaissent,  l'entourent,  font  signe  à 
leurs  connaissances,  et  se  disent  à  l'o- 
reille : 

—  C'est  M.  Alphonse  Karr! 

L'auteur  de  Fa  Dièze  est  aux  auges; 
Tadmiration  de  ces  bravos  gens  l'enivre. 

Un  des  premiers,  à  Pdii--,  ne  s'avise-t-il 
pas  d'avoir  à  domicile  une  hyène,  en  guise 
de  chien?  Tous  les  aleliers  typographiques 
se  révoltent,  et  Ton  ne  trouve  plus  un 
seul  compositeur  qui  veuille  porter  les 
épreuves  de  M.   Karr,  attendu  fjue  soi 


56  ALPUU.NSE  KARR. 

uiiiiable  hôtesse  africaine  ne  manque  ja- 
mais d'accourir  à  la  porte  et  de  flairer  les 
tibias  de  ceux  qui  entrent. 

Voyant  la  correction  de  ses  livres  com- 
promise, l'excentrique  auteur  se  débar- 
rasse de  la  bête  carnassière  ;  mais  pour 
acheter  tout  aussitôt  Frcyschûtz  et  Cuir- 
d'Ébène. 

Freyschûtz  est  un  superbe  chien  de 
Terre-Neuve. 

Quant  à  Cuir-d'Ébène,  son  nom  rùidi- 
que,  c'est  un  nègre  du  plus  beau  noir.  li 
a  pour  mission  exclusive  de  promener 
Freyschûtz  d'un  bout  de  Paris  à  l'autre. 
Cent  fois  par  jour  les  curieux  l'arrêtent  et 
lui  demandent  : 

—  A  qui  donc  ce  magnifique  chien? 

Le  nègre  aussitôt  de  l'épondre  : 
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—  Il  appartient  à  miiîlre  à  moi,  messe 
Alphonse  Karr. 

On  lui  a  formellement  interdit  de  savoir 
jamais  prononcer  monsieur. 

Du  resle,  au  témoignage  d'Alphonse 
lui-même,  le  terre-neuve  surpasse  do 
beaucoup  Cuir-d'Ébène  en  intelligence,  11 
se  laisse  dresser  à  toules  sortes  d'exercices 
admirables.  Ainsi,  par  exemple,  son  maî- 
tre l'habitue  à  se  rendre,  chaque  matin, 
au  Palais-Royal,  avec  une  pièce  de  deux 
sous  dans  la  gueule.  Freyschûtz  part  de  la 
maison,  traverse  la  rue  Vivienne,  suivi 
du  nègre  et  d'une  foule  d'oisifs,  qui  no 
tardent  pas  à  voir  le  chien  descendre  le 
perron,  et  s'arrêter  dans  la  petite  galerie 
en  face,  à  l'étalage  d'une  pâtissière.  Là, 
se  levant  sur  deux  pattes,  il  laisse 
tomber  au  bord  du  comptoir  la  monnaie 
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de  bil!on,  rcrnit  deux  sous  de  galette  en 
échange,  cioqne  la  marcliandise,  et  re- 
prend majeslueusem:?nl  ra  route  par  la 
rue  Vivienue. 

—  Quel  superl  e  animal!  disent  les 
specla leurs.  A  qui  ce  beau  lerre-neuve? 

—  Il  appartient  à  maître  à  moi,  messe 
Alphonse  Karr,  rcpèlcCuir-d'Ebène,  fidèle 
à  sa  leçon. 

Très-souvent  l'auteur  de  Fa  dièie  est  à 
peu  de  distance,  recueillant  avec  délice 
les  commentaires  de  la  foule. 

Deux  mille  personnes  raconteront,  à 
coup  sûr,  le  jour  m^'ine,  dans  tous  les 
coins  de  Paris,  l'histoire  de  la  galette  et 
du  chien  d'Alphonse  Karr. 

Cependant  tout  s'use  en  ce  monde, 
même  la  réclame  eu  ad  ion,  j 

Les  journaux   ne  trrdent   pas  à   faire 
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counaîlre  que  le  miisulnum  de  la  me  Yi- 
vieime  >\\h\{  iinoniétîuiiorplioïe  d'un  nou- 
veau genre.  Ou  le  représenle  comme  uu 
des  horticulteurs  les  [)lus  distingues  de  la 
capitale,  et  l'on  cite  même  uu  daîdia  qui 
jiorle  son  nom.  Retiré  dans  une  campaiinc 
à  Montmartre,  il  cultive  des  jardins  im- 
menses, plante  uu  bois  et  sème  des  fleurs. 

Puis  tout  à  coup  on  apprend  que  ce 
goût  pour  le  jardinage  a  fait  place  à  une 
autre  passion. 

M.  Karr  devient  triton  d'eau  douce  et 
courtise  assidûment  les  nymphes  de  li 
Seine.  Il  nage  avec  autant  de  grâce  que 
Freyschûtz,  et  lutte  contre  le  courant 
avec  une  vigueur  uonpareilie. 

A  cette  époque,  nous  le  voyons  accom- 
phV  des  prodiges  de  sauvetage  et  gagner 
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une  médaille,  qu'il  porta  longlemps  avec 
lier  té  ^ 

De  Saint-Ouen,  où  il  se  fixe  d'abord,  il 
remoule  le  tleuve  avec  son  canot,  gagne  à 
Clirirenlou  le  confluent  connu,  et  va,  dit 
la  Galerie  de  lu  jiresse  "  [tasser  les  habi- 
tants de  Créleil,  sans  danger  et  sans  écla- 


'  L'histoire  du  cuirassier  sauvé  de  la  noyade  a  élc 
reproduite  trop  souvent  par  M.  Karr  lui-même  pour 
que  nous  en  donnions  ici  une  édition  nouvelle.  Seule- 
ment il  paraîtrait  que  l'écrivain  a  légèreioenl  inter- 
verti les  rôles.  On  afiirrae  que  le  soldai  en  question 
aurait,  au  contraire,  repêché  M.  Karr,  dont  les  bras  et 
les  jambes  se  trouvaient  enlacés  par  des  berbes 
aquatiques.  Le  cuirassier,  gaillard  robuste,  le  dégagea 
par  un  violent  effort.  L'auteur  de  Fa  dièzc  avait  même, 
dit-on,  perdu  connaissance.  Rouvrant  les  yeux  au 
moment  oiiil  touchait  la  rive,  il  ne  voulut  pas  (simple 
affaire  d'aniour-propre)  être  ramené  par  un  sauveur. 
Une  lutte  s'engagea.  Le  cuirassier,  vaincu  de  fatigue, 
eut  le  dessous.  11  allait  très-sérieusement  couler  à 
fond,  quand  M.  Karr  l'empêcha  de  se  noyer  à  son  tour, 
le  déposa  sur  le  bord,  et  prouva  par  des  arguments 
irrésistibles  aux  amis  du  cuirassier  qu'il  avait  arrache 
leur  ingrat  camarade  à  un  trépas  certain. 
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boussures,   sur  les  })etils  goulTres   de  la 
.Marne.  » 

l/illuslre  écrivain  s'était  épris  d'une 
jeune  châtelaine  du  voisinage,  qui  avait  à 
ti-averser  la  rivière  toutes  les  fois  qu'elle 
se  rendait  à  Paris.  M.  Karr  se  fit  batelier 
pour  voir  de  plus  près  et  plus  souvent  les 
beaux  yeux  qui  lui  allumaient  le  cœur. 

El  vogue  la  nacello 
Qui  porto  mes  amours! 

La  jolie  dame  de  Créteil  reconnu!,  un 
^oir,  dans  un  salon  de  la  Chaussée-d'An- 
lin.  son  mystérieux  nocher  de  la  Marrie 
Apprenant    qu'il   se    nommait    Mphonse 
Karr,  elle  s'approcha  souriante,  et  lui  dit  : 

—  Monsieur,  je  vous  dois  dix  centimefi 
jtour  ma  dernière  traversée.  Permettez- 
moi,  je  vous  prie,  d'acquitter  ma  detle. 

On  ne  sait  rien  de  plus  snr  la  châtelaine 
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et  les  amours  d'Alphonse.  Est-ce  le  dés- 
espoir, est-ce  le  caprice  qui  lui  fiieiit 
abandonner  Créleil  ? 

Seul  il  pourrait  nous  l'apprendre. 

Nous  le  retrouvons  l'année  suivante  au 
bord  de  la  Manche,  le  visage  brûlé  par  lo 
soleil  et  les  mains  durcies  par  la  rame.  11 
se  mêle  aux  loups  de  mer  d'Étretat,  fra- 
ternise avec  eux,  poi  le  leur  costume,  les 
aide  à  mettre  les  bateaux  à  flot  ou  à  les 
remonter  sur  la  grève,  quand  les  vagues 
sont  en  furie. 

Le  public  apprend  avec  une  surprise 
extrême  que  M.  Karr  est  devenu  le  plus 
rude  pêcheur  de  crevettes  de  toute  la 
côte.  On  reçoit  sur  sa  vie  de  marin  les 
confidences  les  plus  détaillées.  11  raconte 
ses  travaux,  ses  émotions,  ses  périls. 

«^  Allùiit  uÉtrctal  à  Étijiues,  dit-il.  je  me  suis 


A  LP 110  A  si:  KAiia;  a"» 

fait  surprendre  par  la  nuit  et  par  la  marée.  La 
mer  olait  houleuse  et  montait  avec  uu  grand 
bruit.  11  vint  un  moment  où  je  fus  obligé  de  m'ar- 
rèter. 

c  Devant  moi  la  mer  en  colère  se  brisait  con- 
tre la  falaise,  .le  fus  obligé  de  retourner  sur  mes 
pas.  A  cent  toises  de  là,  elle  battait  également 
contre  le  rocher.  J'éiais  renlermé  dans  un  cercle 
que  la  mer  rétrécissait  à  chaque  instant.  Il  faisait 
nuif.  Je  savais  (]i;e  dans  une  heure  il  y  aurait 
quinze  pieds  d'eau  là  où  j'étais  encore  à  pied  sec, 
entre  la  mer  écunianle  et  une  muruille  droite  de 
trois  cents  pieds,  soixante  fois  la  hauteur  d'un 
homme. 

«  Je  nage  bien  ;  mais  de  quel  colé  me  diriger? 
Celait  la  première  fois  que  je  venais  dans  ce  pays, 
—  et,  d'ailleurs,  les  lames  m'auraient  bientôt 
broyé  contre  le  rocher, 

«  L'n  douanier,  qui  m'observait  depuis  long- 
temps, m'appela  du  haut  de  la  falaise,  quand  il 
m'eut  perdu  dans  la  nuit.  11  descendit  à  moitié 
chemin,  par  un  sentier  à  peu  près  taillé  dans  le 
roc,  et  me  jeta  une  corde,  au  moyen  de  laquelle 
j'allai  le  rejoindre.  » 

Notez  (jne  la  corde  ilevaiî  avoir  pour  ie 
moins  ceiil  cimiuatile   pieds,  piiisijue  le 
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préposé  de  la  douane  ne  descendit  qn'à 
moitié  chemin,  et  qne  la  falaise  était 
droite,  sans  possibilité  d'escalade.  M.  Karr 
a  dû  remercier  pieusement  la  Providence, 
cpii  plaçait  là  cet  homme  tout  exprès  pour 
>on  salut,  avec  une  corde  aussi  longue. 

Tous  les  jours  arrivent  d'Étretal  do 
nouvelles  et  plus  curieuses  histoires. 

L'illustre  auteur  passe  maître  cano- 
tier. Ses  relations  avec  Yaliii,  le  garde- 
pèche,  avec  Martin  Gram  et  Césaire  Blan- 
quet,  sont  connues  de  l'Europe  entière] 
On  sait  que  son  canot  se  nomme  la  l/m- 
goiiste.  Puis  il  monte  en  grade  et  devient 
capitaine  de  navire.  Dans  le  port  de  Fé- 
camp  se  balance  avec  orgueil  un  joli  deux- 
màls,  appelé  VArselin,  garni  de  son 
équipage,  et  portant  celte  inscription  en 
grosses  capitales  ; 
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I.e  bonheur  mari  lime  de  noire  héros 
n'est  lroul)Ié  que  par  un  ^eul  chagrin.  Ses 
oreilles  sont  aftligées  de  la  prononciation 
incorrigible  des  naturels  du  pays,  qui 
persistent  à  l'appeler  monsieur  .l/;)/to«c//^. 

Il  ne  vient  à  Paris  que  très-rarement 
[tour  apporter  de  la  copie  à  son  libraire, 
acheter  des  Heurs  exoliques  et  serrer  la 
main  à  Mcry  et  à  Roger  de  Beauvoir. 

Eh  bien,  voyez  les  inconvénieuls  de 
rillusiralionî 

Notre  solitaire  (rÉtrelal.  malgré  tout 
son  désir  de  garder  l'incognito,  ne  réus- 
sit pas  à  dissinuder  sa  présence  dans  la 
capitale.  Chacun  à  Tinslant  même  s'oc- 
cupe de  lui.  Ses  admirateurs  profitent  de 
l'occasion  pour  imprimer   sur  ses  livreu 
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iioiiibie  d'articles  élogieux,  et  comme,  à 
côté  du  char  de  triomphe,  il  y  a  (oiijours 
l'iusulteur,  une  main  inconnue  et  perfide 
s'efforce  d'écraser  sous  l'outrage  et  le  ri- 
dicule celte  renommée  grandissante.  En 
un  clin  dœil,  tous  les  murs  de  Paris  et 
de  la  banlieue  sont  couverts  d'affreux  ca- 
lembours dans  le  genre  de  ceux-ci  : 

Alphonse  Karr  touche! 
Alphonse  Karr  rogne  l 
Alphonse  Karr  casse! 
Alphonse  Karr  rosse! 
Alphonse  Karr  nage! 

El  /('  Corsaire,  celle  méchante  l'euillc 
ose  dire,  dans  un  indigne  paragraphe,  at- 
tribué  à   la   plume  du  vieux  Lepoitevin 
Saint-Alme,  son  rédacteiu'  en  chef  : 

«('/ est  vous-même  qui  écrivez,  à  la  luiil  li)n)- 
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baulo,  sur  les  murs  votre  propre  nom,  accole  à 
'luelqijc  éiiigmatique  signilication,  pour  le  popu- 
lariser quand  même.  » 


0  calomnie  ! 

Plusieurs  hommes  de  leKres  si2:nalcnl 
à  M.  Karr  ces  lignes  outrageantes.  11  se 
prend  à  éclater  de  rire,  et  répond  : 

—  Que  Noulez-vous?  mon  nom  prèle 
au  calembour.  J'en  avais  déjà  fait  trois 
cent  dix-huit,  avant  que  pareille  idée  fût 
venue  à  autrui.  Ce  matin,  j'ni  commis 
le  trois  cenl  dix-neuvième,  Karr  avance 
et  raille.  Je  vous  le  cède.  Usez-en  comme 
bon  vous  semblera.  Mes  compliments  à 
M.  Lepoitevin  Saint-Âlme.  C'est  Thommc 
le  plus  chauve  et  le  plus  malin  que  je 
connaisse. 

Le  lendemain,  allant  déjeuner  à  l'Arse- 
nal, chez  Charles  Nodier,  qui   le  lecev.ul 
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loiijouib  c\  bras  ouverts,  Alphonse  put  lire 
toutes  les  réclames  burlesques  crayonnées 
à  droite  et  à  gauche  de  sa  route. 

Il  ne  perdit  absolument  rien  de  sa  belle 
huraeui-,  et.  remarquant,  aux  alentours  de 
la  Bastille,  une  muraille  où  rien  n'était 
encore  éciit,  il  entra  dans  la  boutique  d'un 
Auvergnat,  prit  un  morceau  de  charbon  et 
traça  sur  le  mur  vierge  cet  alYreux  jeu  de 
mots  : 

Karr  Invi  a  ri. 

Puis,  riant  eiïeclivemenl  aux.  larmes,  il 
continua  sa  route,  le  long  du  boulevard 
Bourdon. 

Le  soir,  il  dîna  chez  ^on  éditeur  Werdet, 
avec  Balzac  ^  Jules  Sandeau,  Michel  Mas- 

'  L'auteur  A'Ewjàiie  Grandet  prit  place,  à  ce  diner, 
sur  un  siège  plus  haut  que  celui  des  autres  convives, 
et  dont  la  forme  rappelait  celle  d'un  trône.  11  avait 
une  cuiller  et  une  fourchette  en  vermeil,  quand  ses 
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son,  Paul  de  Kock,  et  ce  fameux  Li'on 
Galayes,  dont  notre  généralion  sceptique 
a  nié  si  longtemps  l'existence. 

Léon  Gatayc?  est  Yalter  ego  de  son 
illustre  ami. 

Nos  arrière -petits- neveux  diiont  Al- 
phonse Karr  et  Léon  Gatayes,  absolument 
comme  nous  disons  Oreste  et  Pylade,  Thé- 
sée et  Pirithoùs,  Nisus  et  Euryale,  Damon 
et  Pythias,  Cicéron  et  Atticus.  Ne  vous 
figurez  donc  pas  que  Léon  soit  un  mythe 
audacieux,  inventé  par  notre  homme  de 
lettres  tout  exprès  pour  lui  donner  la  ré- 
plique et  jouer  à  son  endroit  le  rôle  de 
confident  de  tragédie.  Non,  certes!  Gatayes 

voisins  de  table  niangoaienl  avec  de  simples  couverts 
d'argent.  II  accepta  ces  distinctions,  sans  avoir  l'air  de 
s'en  apercevoir,  impassible  comme  un  sullaii  qni  fait 
baiser  le  bout  de  sa  robe  A  ses  parbas  et  à  ses 
vizirs.     , 
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existe  en  cliair  et  en  os.  C'est  nn  écuyer 
de  première  force,  un  critique  musical  de 
quelque  valeur,  et  mcme  un  harpiste  fort 
distingué 

Alphonse  dit  de  lui  qu'il  a  plusieurs 
cordes  à. w/i  harpe. 

Comme  son  ami  le  matelot-poële,  Léon 
jouit  d'une  énorme  popularité,  deVaucolte 
à  Élretat  '. 

*  Très-écûiiomo  de  sa  nature,  il  essaya  toujours  de 
mettre  un  terme  aux  déiienses  inconsidérées  d'Al- 
])lionse,  et  l'iiilibert  Amlebrand  raconte,  nous  ne  sa- 
vons plus  où,  l'anecdote  que  voici.  M.  Karr  reçoit  un 
jour  une  charmante  collection  de  violettes,  variété 
noutelle.  Tout  joyeux,  il  court  faire  part  de  cette 
bonne  fortune  à  son  ami.  —  Au  moins,  cette  fois,  dit-il 
en  terminant,  tune  me  gronderas  pas,  lu  ne  diras  plus 
que  je  me  ruine.  Ces  violettes  ne  me  coûtent  rien.  — 
Elles  te  coûtent  plus  de  mille  francs,  répond  Gatayes, 
et  je  t€  le  prouve  : 

«  Pour  le  port  de  la  lettre  te  faisant 
part  de  l'envoi,  trente  centimes,  ci.  .   .  Tà)c. 

«  Pour  la  valeur  de  deux  journées  de 
travail  que  tu  as  entièrement  perdues 
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De  plus,  il  est  un  des  quarante  mille 
intimes  de  M,  Alexandre  Dumas  père, 
et  ceci  nous  donne  la  clôt  d'une  petite  in- 


dcpuis  que  lu  aliends  ces  précieuses 
violettes,  ci 300  fr, 

«  Pour  le  pourboire  de  l'homme  de 
coiiliance  qui  t'a  a!»porté  lesdites  vio- 
lettes, ci îi  tV. 

«  Pour  le  déjeuner  dudit  homme  de 
conflance,  que  tu  n'as  pas  voulu  laisser 
repartir  à  jeun,  ci j  fr. 

■  Pour  le  dîner  d'extra  que  tu  as 
donné  à  cette  occasion  à  deux  amateurs 
du  Havre,  ci KiO  fr. 

«  Pour  le  voyage  de  Paris  que  tu  vas 
être  obligé  de  faire  à  l'effet  de  prendre 
les  renseignements  qui  te  manquent 
pour  la  culture  desdites  violettes,  et 
cinq  ou  six  jours  que  tu  resteras  dans 
la  capitale,  plus  les  accessoires  de 
toileiie  nécessités  par  ta  présence  dans 
ladite  capitale,  le  tout  évalué  au  moins 
à  six  cents  francs,  ci 600  fr. 

«  Récapitule  à  présent,  cela  fait  juste  mille  soixante 
francs  trente  centimes.  » 

-  —  Maudites  violettes!  dit  .Alphonse  Karr,  je  n'avais 
pas  songea  tout  cela.  » 
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laniie,  commise,  il  y  n  qnelqiio  dix  ans,  à 
notre  égard. 

Voici  l'anecdole. 

C'était  le  1 0  avril  \  845,  le  matin  même 
(In  jonr  oii  nons  avions  à  rendre  compte 
anx  Iribunanx  de  la  brochnre  qni  a  ponr 
litre  :  Fabrique  de  romaxs,  maisoit 
Alexandre  Dumas  et  compagnie.  L'iieuie 
était  solennelle  et  terrible.  Dieu  sait  tout 
ce  qne  la  rancnne  dn  grand  marchand  de 
phrases  sonlcvait  contre  nons  de  tempêtes! 
Il  y  avait  cent  à  parier  contre  un  qne  nons 
allions  être  écrasé  dans  la  tourmente  et 
recevoir  notre  première  flétrissure  judi- 
ciaire, comme  dirait,  du  fond  de  la  Savoie, 
le  socialiste  Eugène  Sue. 

Or,  le  46  avril  môme,  dans  l'édilion 
du  matin  de  la  Patrie,  M.  Karr  crut  de- 
voir donner  aux  magistrats,  devant   les- 


M.F'HONSF,   KARIÎ.  Tr. 

ijuels  nous  allions  paraître,  le  simple  ren- 
seignement qui  va  suivre. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  grave,  disait-il.  contre  le 
jeune  auteur  de  cette  dialiil)e,  c'est  qu'il  a  pri'- 
senté  un  roman  à  M.  Dumas  pour  que  celui-ci  le 
rît  entrer  dans  les  produits  de  sa  manufaclure: 
c'est  que  M.  Dumns  avait  refusé  le  livre,  et  que 
c'est  après  ce  refus  que  l'auteur  de  la  brochure 
s'cîl  si  fort  indigné  contre  un  commerce  auquel 
ou  n'avait  point  voulu  l'associer.  » 

Nécessairement,  M.  Karr  tenait  ce  joli 
détail  de  M.  Léon  Gatayes,  qui  le  tenait 
lui-même  sans  nul  doute  d'Alexandre  Du- 
mas père.  Jugez  alors  s'il  était  possible 
d'en  suspecter  Vexaclitude  ! 

Ah!  vous  preniez,  ce  jour-là,  messieurs, 
la  défense  d'une  triste  cause  ! 

En  n'appliquant  pas  le  maximum  de  la 
peine,  les  juges  ont  trompé  votre  désir. 
Vous  nous  avez  fait  rouler  sur  la  tète  un 
rof  qui  nous  a  laissé  debout,  et,  si  nous 
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L'iions  méclianf,  nous  aurions  aujourd'hui 
Toccasion  de  prendre  une  belle  revanche. 

Mais  soyez  sans  crainte  :  le  mensonge 
est  une  arme  dont  nous  n'avons  jamais  su 
nous  servir. 

Léon  Galayes  a  beaucoup  d'esprit.  Pen- 
dant vingt  jours,  il  sut  dérober  .M.  Karr  à 
nos  recherches,  nous  recevant,  aux  lieu  et 
place  de  son  ami,  avec  une  politesse  gra- 
cieuse et  le  sourire  aux  lèvres.  Il  blâmait 
l'article  inconsidéré  d'Alphonse,  nous  pro- 
mettant une  rectification  qui  n'arriva 
point,  et  à  laquelle  nous  dûmes  renoncer, 
de  guerre  lasse. 

Revenons  à  notre  biographie. 

Euryale-Galayes  habita  presque  toujours 
les  côtes  de  la  Manche  avec  Nisus-Karr. 

Le  premier  venait  à  Paris  presque  tous 
les  mois,  afin  de  réveiller  la  réclame,  si 
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elle  venait  a  s'eiidorniii'  et  à  trop  négliger 
son  ami. 

Dans  un  de  ces  voyages,  il  fut  assez 
gravement  malade  et  tous  ses  cheveux  tom- 
bèrent. Alphonse  l'accueillit,  à  son  re- 
tour, par  cette  phrase  barbare  : 

—  Tu  n'es  qu'un  \A-m\-UHe  ! 

—  Bravo  I  cria  Gatayes.  Le  mot  est  joli. 
Imprime-le,  mon  cher;  il  ne  faut  rien 
perdre. 

M.  Karr  l'imprima,  comme  tous  ses 
lecteurs  ont  pu  le  voir. 

La  passion  de  l'écrivain  pour  la  marine 
et  pour  les  fleurs  ne  l'empêchait  pas  de 
satisfaire  aux  nombreuses  commandes  qui 
lui  étaient  adressées  par  les  libraires  pa- 
risiens. Il  écrivit  à  Étretat  de  charmantes 
nouvelles,  dont  le  recueil  fut  publié  sous 
le  titre  de  Vendredi  soir. 
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Beaucoup  de  ses  ouvrages  sont  des  re- 
cueils de  ce  genre  et  contiennent  de  véri- 
(ables  petits  chefs-d'œuvre. 

Obligé  de  quitter,  vers  1855,  sa  dière 
solitude  pour  venir  prendre  la  rédaction 
en  chef  dn  Figaro,  M.  Karr  se  logea  rue 
de  la  Tour-d'Auvergue. 

Eu  même  temps  il  accomplissait  un  des 
actes  les  pins  sérieux  de  l'cxistencû.  Il  se 
mariait. 

Son  ménage  ne  fut  pas  heureux  :  avant 
la  fin  de  la  première  année,  les  époux  se 
séparèrent  judiciairement  *.  De  quel  coté 
furent  les  torts?  Ceci  ne  lom])e  plus  sous 
notre  appréciation.  M.  Karr  n'est  point  un 
écrivain  antisocial,  dont  il  soit  urgent  do 
fouiller  la  vie  pour  mettre  ses  actes  en 

^  Tiio  ûllo  ost  issup  (lo  fot  hymen.  F.Uo  oxisto  rt  no 
voit  jnmais  son  iièrc. 
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(IcsacL'Oitl  avec  ses  doctrines.  C'est  un  ori- 
ginal et  constant  fantaisisie,  que  nous 
n'avons  à  convaincre  ni  de  mauvaise  foi,  ni 
dimposlnre,  excepté  cependant  en  ce  qui 
nous  est  personne!.  Mais  inieaflaire privée 
ne  concerne  pas  la  morale  publique.  S'il 
nous  eut  mieux  connu  jadis  et  s'il  eût  pris 
la  peine  de  lire  plus  attentivement  notre 
brochure  contre  Alexandre  Dumas*,  il 
aurait  aujourd'hui  sur  la  conscience  un  re- 
mords de  moins. 

(Juelcpie  temps  après  sa  séparation  con- 
jugale, !\[.  Karr  publia  un  nouveau  livre. 
qui  lut  à  l'instant  même  dévoré  par  une 
masse  de  lecteurs.  Il  renlerme,  dit-on, 
riiistoire  de  son  union  malheureuse. 

Nous  parlons  du  Chemin  le  })Ihs  court. 

Dans  cette  œuvre  on  trouve  des  carac- 

'    PilgO   II  et  bUi\  Mlles. 
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tères  dessinés  tie  niiùii  de  maître,  piiiici- 
palemeut  celui  de  Willielm  Girl,  qui,  d'un 
bouta  l'autre,  est  la  glorification  d'une  poé- 
tique et  intelligente  paresse.  Ce  Willielm 
Girl  est  un  vrai  poëte,  mais  un  poëte  qui  laisse 
ses  vers  dans  la  fumée  du  tabac  et  dans  le 
calice  des  Heurs. 

fa  seconde  partie  de  ce  roman  contient 
un  portrait  de  belle-mère  que  n'eût  pas 
désavoué  M.  de  Balzac. 

Dieu,  riiorrible  bourgeoise!  etquesou 
gendre  fut  à  plaindre  ! 

Cequ'il  y  a  dans  une  boiUeille  cV encre 
est  le  litre  collectifde  quatre  romans,  dont 
la  publication  suivit  celle  du  Chemin  le 
plus  court.  La  première  partie,  Geneviève, 
est  écrite  dans  le  sens  du  panthéisme  alle- 
mand. M.  Karr  s'est  inspiré  de  Gœtbe, 
de  Novalis   et  de  Biu'ger.  Pour  ceux  qi.i 
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X,  l'œuvre  originale  ([ui  lui  a  valu  le 
oni  de  Sterne  français, 
a  doit  le  dire,  au  milieu  de  toutes  ces 
[-eries,  il  y  a  du  strass  et  des  cailloux 
Uiiii.  La  funeste  tendance  de  M.  Kari- 
mettre  perpétuellement  en  scène,  lui, 
mis  et  son  chien  Freyscliûtz  \  cause 
sorte  de  fatigue.  Sa  verve  a  parfois 
ssoupissements  incroyables,  et  la  vul- 
é  de  la  furnie  n'est  pas  le  moindre 
it  de  l'ouvrage.  Mais  que  d'amusaii- 
igressions,  que  de  spirituels  commen- 
5,  que  d'idées  sérieuses,  que  de  cliar- 
les  broderies  jetées  sur  ce  canevas 
elant  1  II  n'e^t  pas  un  abus,  pas  un 

n  se  rappelle  cette  fameuse  histoire  du  terre- 
,  qui,  dans  un  accès  de  colère,  s'oublia  jusqu'à 
•r  son  maître  et  à  lui  enlever  nombre  de  ninr- 
de  cbair,  que  M.  Karr  passa  un  temps  indélini  à 
ecoudro. 
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geujs  (lÉtielat  n'avait  point  corrigé  M 
plionse  Karr  de  sa  funeste  manie  c 
pose.  Il  eut  soin  de  donner  au  pi 
vingt  descriptions  de  son  logement  d 
rue  de  la  Tour-d' Auvergne. 

Une  foule  de  badauds  se  postaient  ( 
celte  rue.  Ils  épiaient  la  sortie  de  Tau 
de  Geneviève,  et  séduisaient  le domest 
(le  domestique  avait  ordre  de  ne  jai 
résister  à  la  séduction)  pour  visiter  k 
rieux  domicile. 

On  n'oubliait  pas  de  laisser  traîner 
les  fauteuils  de  l'appartement  la  rob 
cliambre  de  M.  Karr,  robe  magnit 
en  velours  noir,  couverte  de  brod< 
d'or. 

Nous  arrivons  à  l'année  J859,  où 
Ire  béros  commença  la  publication 
Guêpes,  son  écrin  littéraire  le  plus 
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ciuiix,  i'œiivre  originale  ([ui  lui  u  valu  le 
siHiioni  de  Sterne  français. 

On  doit  le  dire,  au  milieu  de  toutes  ces 
pierreries,  il  y  a  du  strass  et  des  cailloux 
du  Rhin.  La  funeste  tendance  de  M.  Karr 
à  se  mettre  perpétuellement  en  scène,  lui, 
ses  amis  et  son  chien  Freyschûtz  \  cause 
une  sorte  de  fatigue.  Sa  verve  a  parfois 
des  assoupissements  incroyables,  et  la  vul- 
garité de  la  foi  me  n'est  pas  le  moindre 
défaut  de  Toiivrage.  Mais  que  d'amusan- 
tes digressions,  que  de  spirituels  commen- 
taires, que  d'idées  sérieuses,  que  de  char- 
mantes broderies  jetées  sur  ce  canevas 
étincelant!  Il  n'est  pas  un  abus,  pas  un 


'  On  se  rappelle  cette  fameuse  histoire  du  terre- 
neuve,  qui,  dans  un  accès  de  colère,  s'oublia  jusqu'il 
dévorer  son  maître  et  à  lui  enlever  nombre  de  ninr- 
ccaiix  de  chair,  que  M.  Karr  passa  un  temps  indelini  a 
fai'.e  recoudre. 
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ridicule,  pas  un  travers  du  siècle  que 
M.  Karr  n'ait  flagellé  sans  miséricorde. 

Grâces  lui  eu  soient  rendues  ! 

Il  y  a  trois  choses  surtout  dans  Tordre 
social  qui  excitent  la  bile  de  Tauteur  des 
Guûpes,  les  avocats,  les  circonstances  at- 
lénuantes  et  les  marchands  qui  vendent  à 
faux  poids  ou  falsifient  les  denrées. 

Sa  voix  est  au  service  de  toutes  les 
grandes  idées,  de  toutes  les  inventions 
utiles. 

Ainsi,  par  exemple,  il  appelle  le  premier 
l'attention  publique  sur  Frédéric  Sauvage, 
l'inventeur  de  l'hélice,  qui  gémissait  dans 
une  prison  pour  dettes  au  moment  même 
où  son  admirable  découverte  recevait  la 
sanction  d'une  solennelle  expérience. 

Mais  les  Guêpes  ne  sont  pas  toujours 
aussi  bien    inspirées,    et    M.    Knri-    cède 
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Ijonnroiip  trop  à  son  penchant  pour  l,i 
raillerie.  Nous  tombons,  en  feuilletant  son 
livre,  sur  un  passage  on  il  confond  le  pa- 
triotisme, cette  fièvre  généreuse  qui  doit 
aussi  Lien  brûler  le  cœur  du  poêle  que 
celui  du  soldat,  avec  le  chauvinisme,  qui 
n'en  est  que  la  charge  grotesque. 

En  littérature,  comme  dans  la  vie  pri- 
vée, M.  Karr  a  mis  trop  souvent  en  oubli 
cet  aphorisme  de  son  invention  : 

Ue  tous  les  sens  attribués  à  l'iiommo,  le  pliH 
précieux  est  le  sens  commun. 

Le  succès  des  Gm^pes  a  duré  dix  ans, 
chose  énorme  en  librairie  * . 

'  Dans  cot  intervalle,  AlplionseRarr  publia  d'aulios 
ouvrages  dont  voici  les  titres  :  Pour  ne  pas  être  treize, 
—  ilidi  à  quatorze  lieiires,  —  Feu  Bressier  is<in  nw 
man  le  plus  niéiliocre  ,  —  une  Histoire  invraiseml>lc- 
l/le,  —  Voyage  autour  de  mon  jardin,  —  la  Familtr 
Alain,—  le  Livre  des  Cent  Vérités,  —  et  tes  Fées  de  la 
mer.  N'oublions  pas  une  Notice  sur  Brillât  Savarin, 
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C'est  une  rude  tàclie  que  d'avoir  de 
l'esprit  à  jour  fixe.  Une  fois  cette  tache  ac- 
ceptée néanmoins,  il  faut  la  remplir  et  ne 
pas  user  de  subterfuge.  Nous  ouvrons  le 
numéro  des  Guêpes  de  mai  1841,  et  nous 
y  trouvons  une  longne  et  paradoxale  tirade 
contre  l'amitié,  prise  dans  le  Chemin  le 
plus  court.  Une  autre  fois,  l'auteur  dé- 

iravail  dont  ou  fait  beaucoup  d'éloges.  De  1850  à  nos 
jours,  il  a  fourni  aux  éditeurs  Raoul  Desloges,  ou  un 
Homme  fort  en  thème,  —  Clovis  Gosselin,  —  une  Poi- 
gnée de  Vérités,  —  tes  Femmes,—  Lettres  écrites  de 
mon  jardin,  —  Agathe  et  Cécile,—  Devant  les  Tisons, 
—  les  Soirées  de  Sainte-Adresse,  —  un  Bonheur  man- 
qué, —  Christian,  —  Fantaisies  philosophiques,  —  et 
un  Dictionnaire  du  Pêcheur,  contenant  un  traité  complet 
de  la  pèche  en  eau  douce  et  en  eau  salée.  Kous  ne 
parlons  pas  d'une  multitude  de  nouvelles  et  de  pro- 
verbes, édités  par  Michel  Lévy  ou  par  Victor  Lecou, 
non  plus  que  d'une  foule  d'articles  insérés  dans  la 
France  maritime  et  dans  la  République  du  Peuple.  En 
I8i8,  il  fonda  le  Journal,  sous  le  patronage  du  dicta- 
teur Cavaignac;  mais  cette  feuille,  qui,  en  politique, 
ne  représentait  absolument  ([ue  la  fantaisie  de  M.  Karr, 
mourut  de  consomption. 
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coupe  dans  le  morne  ouvrage  une  niouo- 
grnphie  ayant  pour  titre,  le  Peintre  de 
portraits,  et  la  réimprime  sans  gène*. 

Prenez  garde,  monsieur  Karr,  preuez 
garde  ! 

Si  ce  malheureux  débitant  de  chicorée, 
que  vous  maltraitiez  tout  à  l'heure,  élail 
tant  soit  peu  licencié  en  droit,  il  pourrait 
vous  dire  que  Tact  ion  de  vendre  deux  fois 
la  même  chose  s'appelle  daus  le  Code  d'un 
vilain  nom,  du  nom  de  slellionat. 

Mais  assez  là-dessus. 

'  Nous  pourrions  multiplier  les  preuves  de  ce  genre, 
même  ea  dehors  des  Giiêpei.  Ou  vend,  à  l'heure  où 
nous  écrivons,  â  la  Libraire  Nouvelle,  sous  cette  cou 
vcrture  :  Histoires  normandes,  un  volume  renfermant 
ClolilJe  et  Histoire  de  Rose  et  de  Jean  Duchemin, 
deux  livres  déjà  parus.  Un  autre  ouvrage,  publié  chez 
Michel  Lévy,  la  Main  du  Diable,  ne  contient  d'inédit 
que  cette  blucite  de  18  pages.  Le  reste  du  volume  se 
compose  de  nouvelles  imprimées  dix  fois  déjà  :  un 
Vuiidevil'e  sans  se  voir,  —  Histoire  de  tant  de  charmes, 
—  la  Vierge  noire,  —  et  le  Moine  de  Kremsniunster. 
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Avec  l'of  gagné  par  ^a  piiblicalioii, 
M.  Kair,  dans  Tunique  but  de  l'aire  des 
économies,  assure-t-il,  et  de  ne  plus  vivre 
à  l'auberge,  achète  une  campagne  ravis- 
sante à  Sainte-Adresse,  faubourg  d'Ingou- 
ville,  au  Havre*. 

Grâce  à  la  plume  de  notre  écrivain  pro- 
priétaire, il  n'est  pas  un  lecteur  qui  ne 
connaisse  dans  ses  moindres  détails  ce  dé- 
licieux séjour.  Voyez-vous  d'ici  la  porte 
d'entrée  lîère  de  ses  opulentes  corbeilles 
d»  Heurs?  N'admirez-vous  pas  le  jardin 
avec  ses  beaux  arbres  si  vigoureux  et  si 
bien  soignés,  sa  large  pelouse  verte  et  son 
ruisseau  limpide  qui  sanglote  sur  son 
sable  fin,  depuis  qu'un  maître  d'usine  du 
voisinage  s'est  avisé  de  lui  faire  tourner 
une  roue  et  repasser  de  petits  couteaux? 

'  Il  a  élé  obligo  de  la  re\  tMidrc  en  18-18. 
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.M.  Ivan- liabile  S;iiiilL'-Adi'esse  pciKhiut 
tout  lï'Lé. 

Sou  manuscrit  arrive  du  Havre  par  Ja 
poste,  et  un  commis  intelligent  débite  les 
Guêpes  dans  une  boutique,  louée  rue 
Neuve-Vivienne. 

Tous  les  bénéfices  de  la  vente  sont  pour 
l'auteur. 

Quandilrenlreà  Paris,  versla  findeTan- 
tomne,  on  lui  rend  fidèlement  les  comptes. 

Un  jour,  e?i  examinant  le  régis; re,  il 
croit  s'apercevoir  que  la  vente  diminue. 
Sans  plus  tarder,  il  rédige  une  note,  et 
toute  la  presse  annonce,  le  lendeinaiu, 
que  M.  Karr  vient  d'être  tué  roide  en  duel. 

Rumeur  générale  dans  Paris.  On  assiège 
la  boutique. 

—  Est-il  vrai  que  M.  Karr  soit  mort? 
demandent  des  milliers  de  visiteurs. 
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—  Hélas!  répond  le  commis,  la  nouvelle 
n'est  que  trop  certaine  î 

Aussitôt  les  volumes  s'enlèvent,  s'enlè- 
vent.... C'est  une  bénédiclion!  Deux  jours 
suffisent  pour  vider  le  magasin.  Toutes  les 
colleclions  se  réimpriment,  et  M.  Karr 
prie  les  journaux  de  démentir  le  bruit  de 
sa  mort.  Il  aflirme  qu'il  est  vivant,  très-vi- 
vant, etqu'il  jouit  d'une  santé  florissante. 

Heureux  d'avoir  é(é  dupe  d'i  n  bruit 
mensonger,  le  public  acliète  les  Guêpes  de 
plus  belle,  afin  devoir  si  elles  ont  toujours 
le  même  aignillon. 

—  Ah  ç;i,  quel  est  donc  l'animai  qui  t'a 
fait  mourir?  s'écrie  Laurent  Jan,  ren- 
contrant son  ami  Karr  au  foyer  de  l'Opéra. 

—  C'est  moi-même,  très-cher,  répond 
le  spirituel  écrivain.  Mes  Guêpes  ne  se 
vendaient  plus. 
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Après  la  révolution  de  1848,  Alphonse 
Kurr  se  porte  candidat  aux  élections  de  la 
Seine-Inférieure.  Victime  d'une  coterie 
cpii  lui  enlève  toutes  ses  voix  dans  l'arron- 
dissement du  Havre,  il  n'entre  point  à  la 
Chambre  et  se  console  en  reprenant  la  pu- 
blication de  ses  peli-s  volumes. 

Ils  paraissent  alors  toutes  les  semaines, 
sous  le  titre  de  Guêpes  hebdomadaires. 

Aux  approches  de  Télection  présiden- 
tielle, il  se  dévoue  corps  et  ame  au  succès 
de  la  candidature  du  général  Cavaignac. 
Les  Guêpes  donnent,  en  regard  l'une  de 
l'antre,  les  deux  biographies  du  vainqueur 
de  juin  et  du  prince  Louis-Nnpoléon  Bona- 
parte. Cette  dernière  est  écrite  avec  toute 
la  passion  du  moment. 

Quelques  jours  après,  on  lisait  dans  la 
Presse  : 
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«  M.  Alphonse  Karr  pari  demain  pour  le  II  t- 
vic.  Au  moyen  de  l'influence  qu'il  a  acquise  dans 
l'arrondissement  par  quelques  années  de  séjour, 
il  va  appuyer  la  candidature  du  général  Cavai- 
j;nac.  Nous  serions  curieux  de  savoir  sur  quels 
fonds  seront  payés  les  frais  de  celte  mission.  » 

Âlphoiiiïe  Karr  répondit  : 

«  Monsieur  le  rédacteur,  les  fiais  de  mon  voyage 
nu  Havre  se  sont  élevés  à  la  somme  de  dix -sept 
francs  soixanle-quinze  centimes.  Ils  resteront  à  la 
clKU'Lie  de  voire  dévoué  serviteur. 

(•  A.  Karu.  » 

Uevemi  à  Paris,  l'auleur  i\c.s  Giicpes  lui 
décoré  de  Tordre  de  la  Légion  d'honneur. 
On  ne  fit  que  lui  rendre  le  ruban  rouge 
(|u'il  avait  si  noblement  cédé  à  son  père. 

Nous  croyons  avoir  écrit  cette  noiicc 
avec  loute  l'imparlialité  qu'on  est  en  droit 
d'attendre  de  noire  plume.  Si  d'un  côté 
de  la  balance  nous  avons  jeté  l'iiisloire  de 
(pielques  ridicules  bien  conutis  et  des  re- 
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proches  do  cluirlalanisinL',  iiuiis  plaçons 
rraiiclienient  sur  l'aulre  plalcaii  les 
louan^'es  dues  à  l'homme  et  l'incontestahlc 
mérite  de  l'écrivain. 

M.  Karr  fait  partie  de  la  Société  des  gens 
de  lettres. 

Jamais  il  n'a  voulu  loucher  le  prix  de 
reproduction  de  ses  Guêpes,  perçu  par 
l'agence  sur  les  journaux  de  départements. 
Il  ordonna  que  les  sommes  qui  lui  reve- 
naient fussent  versées,  chaque  mois,  dans 
la  caisse  de  secours  de  la  société. 

«  Je  n'aime  pas,  dit-il,  ([u'un  poëte,  qu'un  mu- 
sicien, puisse  aller  prendre  dans  la  rue  au  collet 
un  homme  qui  iredonne  une  romance  de  lui,  en 
disant  :  C'est  trois  IVancs  !  » 

Alj)honse  Karr  est  à  ISice,  d'où  il  en- 
voie, chaque  semaine,  un  article  au  Siècle. 
La  vogue  de  ses  Bourdonnements  n'est 
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pas  moins  grande  que  celle  de  ses  pre- 
mières productions  dans  ce  genre,  dont  il  a 
été  le  créateur  et  dontil  est  resté  le  maître. 

Nous  terminerons  par  deux  anecdotes, 
sans  lesquelles  nos  lecteurs  trouveraient  né- 
cessairement cette  biographie  incomplète. 

Il  faut,  pour  entendre  la  première,  nous 
transporter  encore  une  fois  au  pied  des  fa- 
laises de  la  Manche.  Là,  nous  entrerons 
chez  Rose  et  Jean  Ducliemin,  ce  brave  et 
vieux  ménage  de  pêcheurs  dont  Alphonse 
a  raconté  la  simple  et  touchante  histoire. 

Cette  histoire,  Rose  Duchemin  l'avait 
écrite  elle-même,  car  c'est  une  femme  in- 
telligente et  réellement  au-dessus  de  sa 
classe.  Alphonse,  ayant  eu  l'occasion  de  la 
connaître  à  propos  d'un  accident  qui  la 
ruinait  (la  perte  du  bateau  de  son  mari), 
obtint  pour  elle,  de  la  générosité  de  la 
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duchesse  d'Orléans  et  par  l'entremise 
de  madame  d'Elchingen,  une  somme 
de  cinq  cents  francs,  qui  servit  à  l'acqui- 
sition d'un  autre  bateau.  Il  acheta,  en 
outre,  soixante  francs  le  manuscrit  de  la 
bonne  femme,  et  en  fit  ce  charmant  livre 
que  tout  le  monde  a  lu. 

Les  pécheurs  sont  avares  ;  c'est  le  moin- 
dre de  leurs  défauts. 

De  méchantes  langues  parisiennes  firent 
accroire  à  la  mère  Duchemin  que  son  col- 
laborateur avait  gagné  des  sommes  folles 
avec  l'œuvre  commune.  Le  démon  de  l'ar- 
gent remporta  sur  la  voix  de  la  reconnais- 
sance, et  la  femme  du  pêcheur  s'en  alla 
réclamer  fort  aigrement  à  l'écrivain  sa 
part  dans  les  bénéfices. 

Alphonse,  qui  a  bon  cœur,  ainsi  que 
vous  le  diront  tous  les  gens  d'Elretat,  mais 
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qui  n'est  pas  endurant,  l'envoya  paître. 

Encore  aujourd'hui,  la  mère  Duchemin 
n'est  pas  très-convaincue  qu'elle  n'ait 
point  été  victime  d'une  abominable  spé- 
culation. 

«  —  D'ailleurs,  raconte-t-elle,  les  cinq 
cents  francs  de  madame  la  duchesse  ne 
nous  ont  pas  d'abord  porté  grand  profit. 
Nous  avions  baptisé  le  bateau  du  nom  de 
Usa  Boùgontier,  sans  nous  douter  sous 
quelle  patronne  nous  le  mettions,  Jésus! 
Eh  bien,  la  pèche  du  hareng  a  tout  à  fait 
manqué  cette  année-là.  Pardineî  c'est 
tout  simple,  la  sainte  Yierge  n'avait  pas 
voulu  entendre  nos  prières.  Mais  nous 
l'avons  rebaptisé  depuis,  et  il  s'appelle 
maintenant  la  Sainte  Anne  de  Fêcamp. 
C'est  un   fier  bateau,  allez  !  » 

Tu  de  nos  amis  a  pu  recueillir  textui-l- 
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i émeut  ces  paroles  de  la  bouclie  même  de 
RoseDuchemin. 

Nous  avous  auuoucé  nue  secoude  anec- 
dote, et  l'ou  devine  qu'un  de  nosbas-bleus 
émérites  va  paraîlre  en  scène. 

Alphonse  Karr,  à  toutes  les  époques, 
s*attira  de  nombreux  ennemis  par  ses  ten- 
dances à  l'épigramme.  Il  eut  le  malheur 
de  lancer  nue  ou  deux  phrases  de  critique 
acerbe  au  bas- bleu  dont  il  est  question. 

La  dame  irritée  ne  s'en  remit  à  personne 
du  soin  de  sa  vengeance. 

Un  soir,  à  la  brune,  elle  attend  l'auteur 
des  Guêpes  à  la  porte  de  la  Ueviie  des  Deux 
Mondes,  et  le  frappe  d'une  arme  qu'elle 
tenait  cachée  sous  un  pli  de  son  chàle. 

Par  bonheur,  son  bras  était  moins  vi- 
i;ouroux  que  sa  haine,  et  M.  Karr  en  fut 
(pjilto  pour  une  égraliguure. 
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Non-sftulement  le  récit  exact  du  crime 
fut  publié  dans  les  Guêpes  ;  mais  ou  crut 
devoir  y  joindre  le  dessin  de  l'instrument 
contondant  qui  avait  servi  à  sa  perpétra- 
tion. 

C'était  un  abominable  couteau  de  cui- 
sine ! 

Alphonse  Karr  suspendit  ce  coutean 
dans  son  cabinet,  à  gauche  d'une  toile  qui 
représente  le  fameux  sauvetage  du  cuiras- 
sier. Il  traça  au-dessous  l'inscription  sui- 
vante sur  une  pancarte  conniiémorative  : 

«  Donné  par  madame  L***  G***  à  M.  Al- 
phonse Karr....  dans  le  dos.  » 

FIN. 
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ALEXANDRE  DUMAS  FILS 


Plus  nous  approchons  du  terme  que 
nous  nous  sommes  fixé,  plus  les  réclama- 
tions arrivent,  pinson  nous  envoie  d'in- 
stances pour  nous  arracher  la  promesse 
d'une  seconde  collection,  destinée  à  com- 
pléter la  première. 

«  —  Ehî  s'écrie  l'un,  vous  ne  pouvez 
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pas  vous  dispenser  de  faire  la  biographie 
(le  Villemain,  de  Michelet,  de  Cousin  et  de 
Quinet  !  Nécessairement  vous  ne  passerez 
point  sous  silence  Odilon  Barrot,  Salvandy. 
et  vingt  autres  personuapes  importants  du 
règne  de  Louis-Pliilippo. 

(t  —  Laisserez-vous  de  côté ,  nous  di[ 
un  autre,  les  curieuses  notices  des  jeunes 
littérateurs  en  vogue,  et  ne  saurons-nous 
rien  sur  Emile  Augier,  sur  Octave  Feuillet, 
sur  Henri  Murger,  etc.,  etc.?  » 

Une  dame  de  Nantes  réclame  impérieu- 
sement riiistoire  de  Jules  Sandeau. 

Nous  recevons  d'un  vieux  royaliste  une 
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^•omoiîcc  caracterisce  pour  n'avoir  point 
compris  dans  nos  cinipiaiile  premiers  per- 
sonnages M.  de  Villèle,  (pii  n'est  plus  de  ce 
monde. 

On  nous  demande  madunie  Ancelot, 
mademoiselle  Plessy,  Ârnal,  Bouffé,  made- 
moiselle George.  Magdeleine  Brohan,  la 
Bislori,  Beauvallet,  Provosl  et  Régnier  de 
la  Comédie-Française;  Gavarni,  Danmier. 
Nadar;  les  peintres  Delaroche  et  Delacroix; 
Henri  Heine,  l'abbé  de  Ravignan,  ma- 
dame Louise  Collet,  née  Réveil;  madame 
Roche,  Louis  Reybaud,  Mérimée,  Roger 
de  Beauvoir  et  Bocage.  C'est  à  n'eu  plus 
finir. 

Un  eulbousiastc  de  Grasset  déclare  que 
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nous  devions,  n"i;n[)orle  à  quel  prix,  bu- 
riner ce  grotesque. 

D'autres  veillent  des  illnstralions  poli- 
tiques, des  ministres,  des  ambassadeurs, 
des  hommes  de  robe  ou  d'épée. 

H.  Vous  mentez  à  votre  litre,  nous  écrit 
durement  un  avocat  de  Marseille,  si  vous 
ne  trouvez  pas  une  place  pour  les  grands 
noms  du  barreau  moderne,  pour  les  Pail- 
Jct.  les  Chaix-d'Est-Ange,  et  pour  maître 
.Xogent  Saint-Laurent,  qui  vous  a  si  élo- 
qnemment  soutenu  dans  vos  luttes  judi- 
ciaires. 

«  Et  nos  héros  de  Crimée'  pensez-vous 
qu'on  puisse  les  exclure  de  votre  galerie 
contemporaine?  ^ 
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((  Et  les  célébrités  déniocrali(|iies,  les 
Louis  Blanc,  les  Raspail,  les  Barbes,  les 
Blanqiii,  les  Ledru-Rollin,  les  Félix  Pyat 
(ce  dernier,  comme  lilléiaieiir,  a  double 
droit  à  une  notice),  ne  pouvez-vous  les  des- 
siner avec  autant  de  conscience  que  vous 
avez  dessiné  Proudiion?  » 

Bref,  on  nous  assomme  de  reproches 
érrils  et  de  remontrances  sous  enveloppe. 

Encore  si  toutes  ces  lettres  étaient 
franches  de  port  1  mais  on  pousse  la  ran- 
cune jusqu'à  l'oubli  volontaire  du  timbre 
bien. 

Nous  n'aurons  pour  cette  multitude  de 
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iL'claniations    diverses    qu'une    seule   et 
même  réponse  : 

Cinquante  volumes  ont  été  promis, 
cinquante  volumes  seront  publiés. 

Dans  ce  travail  difficile,  nous  avons  né- 
cessairement choisi  les  personnages  sur 
lesquels  il  a  été  possible  de  recueillir  des 
renseignements  exacts  et  complets. 

Le  jour  où  le  diable  Asmodée  viendra 
se  mettre  à  notre  service,  enlever  les  toits 
et  dévoiler  ce  qu'on  nous  cache,  il  sei'a 
permis  au  public  de  se  montrer  exigeant. 
N'est-ce  point  outre-passer  les  bornts  que 
de  nous  poser  un  pistolet  siu'  le  front  et  de 
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nous  dire:  «  La  biographie  de  monsieur 
un  lel,  ou  la  mort?  » 

Patience,  donc!  Tout  vient  n  point  à  qui 
sait  attendre. 

Nous  prions  nos  lecteurs  d'accepter  la 
première  série,  et  de  nous  laisser,  comme 
il  est  juste,  le  soin  de  la  compléter  par  une 
seconde,  à  notre  aise  et  sans  hâte. 

Croyez-vous  que  certains  héros  de  ces 
petits  livres,  —  Alexandre  Dumas  père  et 
Louis- Jésuite,  par  exemple,  —  apportent 
une  bonne  volonté  merveilleuse  à  se  lais- 
ser peindre  ?  Ne  vous  imaginez  point  di^ 
semblables  choses. 

Il  suffit  que  nous  ayons  aniioncé  leur 
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biographie  comme  Irès-procliaiue,   pour 
qu'ils  cherchent  à  la  rendre  impossible. 

Ah  1  c'est  mie  hiite  corps  à  corps! 

Nous  sommes  robuste,  oui  sans  doute  ; 
mais  ne  fixons  pas  l'heure  où  Tennerni 
sera  couché  su.r  la  poussière. 

Dumas  fils  lui-même,  par  une  défiance 
de  notre  loyauté  que  rien  ne  justifie,  a 
voulu  troubler  la  .-.ource  biographique  et 
nous  jeter  dans  le  fossé  de  l'inexactitude. 

Heureusenient  nous  avons  aperçu  le 
piège . 

Vn  contrôle  rigoureux  des  noies  et  îles 


ALEXA.NOnE    DUMAS   111. S.  IT. 

rL'iiseii^ueiiifiiils  nous  periiict  de  garaiilii' 
rautlicnlicilcelc  la  notice  (iiii  va  suivre. 

Elle  sera  courle,  parce  que  noire  héros 
est  loin  d'avoir  fourni  toute  sa  carrière. 

On  se  livrerait,  du  reste,  à  une  a})[)rc- 
cialion  aussi  injuste  qu'absurde,  si  l'on  me- 
surait l'importance  de  nos  personnages  au 
plus  ou  moins  de  lign-^s  que  nous  leur 
consacrons. 

Le  jeune  et  liardi  pLUj)lier  qui  s'élaiice 
vers  les  nuages  ne  couvre  pas  de  ses  ra- 
meaux, comme  le  vieux  clièiie,  une  sur- 
face immerise,  et  cependant  il  n'en  a  que 
plus  de  noblesse  peut-être  et  plus  de  vi- 
gueur. 
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Au  milieu  de  la  Restauration,  I  année 
iiiL'iiie  de  la  moit  de  Louis  XVIII.  une  ou- 
viière  en  couture,  voi-iiie  d'un  modeste 
(inplové  au  secrétariat  du  duc  d'Orléans, 
donnait  le  jour  à  un  enfant  mâle,  dans  Ja 
maison  située  derrière  le  théâtre  actuel  de 
r  Opéra-Comique  ^ 

leuilletez,  après  ceci,  les  Mémoires  du 
Ljrand  mousquetaire,  et  li^ez  cette  phrase 
triomphante  : 

«  Le  29  juillet  1824,  taudis  que  le 
duc  do  31oulpeusier  veuait  au  moudo, 
il  me  naissait,  à  moi,  un  duc  de  Char- 
tres, place  des  Italiens,  n°  1 .  » 

'  Sur   rancii'inie    placo    des    Italiens,   aujuiadlnii 
plaoo  T'.oicl(liou. 
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Ou  sait  que  le  mariage  avec  mademoi- 
selle Ida  u'eut  lieu  que  douze  ou  (juinze 
auiiées  api'è^. 

Cet  liymeu  est  slérilc. 

Dumas  l"  daigna  permellre  que^ju  duc 
de  Charires  lut  baptisé  sous  le  uoni  d'A- 
lexandre. 

11  paya  les  mois  de  nourrice  et  la  pen- 
sion de  sevrage.  Puis,  voyant  le  noble  reje 
ton  grandir,  ill'envoya  chez  M.  Goubaux, 
cet  instituteur  dramaturge  qui  sait  mou- 
dre à  deux  moulins,  et  qui  fabrique  une 
scène  pour  T Ambigu-Comique  entre  une 
page  de  Lhomond  et  un  paragraphe  de 
Quinte-Curce. 
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Dans  les  loisirs  que  lui  laisse  rédiicalioii 
(le  la  jeunesse  IVaiieaise.  M.  Goubaux  ar- 
laiigc  pour  le  lliéàlie  les  admirables  ro- 
mans socialistes  d'Eugène  Sue. 

L'enfance  de  Dumas  lils  a  beaucouj. 
d'analogie  avec  celle  d'Emile  Delamollie, 

Passé  loul  à  coup  à  rélul  de  grand 
liomme,  en  vei  In  des  succès  de  Henri  lll 
et  de  Christine  à  Fontainebleau,  l'em- 
ployé au  secrétariat  du  prince  menait  un 
tort  joli  train  de  imison. 

Tous  les  quinze  jours,  le  petit  pension- 
naire venait  le  voir.,  et  l'appelai!  monsieur 
Dumas. 

On  jugeait  convenable  de  laisser  jusqu'à 


AJj:.\.\Nriut:  mmas  kii.s.  it 

nouvel  ordre  les  sciiliments  (raireclion 
paternelle  deiiiore  une  prudence  myslé- 
rieuse. 

L'enfant,  déshérité  de  caresse;?,  devint 
taciturne. 

Un  jour,  on  le  !<urprit  absorbé  dans  la 
lecture  d'un  volume  qu'il  sembla  vouloir 
cacher  loisqu'on  s'approcha  de  lui. 

Celait  le  fhmeux  liviu  qui  a  pour  litre 
Emile. 

—  Ah!  diable!  lit  M.  Dumas,  est-ce 
que  lu  trouves  de  Tinlérèt  à  cela, 
loi? 

—  Beaucoup,  répondit  Alexandre  avec 
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une  assurance  qu'on  ne  lui  avait  jamais 
connue. 

—  Peste'... .  Tu  vas  me  dire  alors  tes 
inq)ressions. 

—  Je  trouve  i[n  Emile  a  du  courage. 

—  Vraiment,  tu  trouves  cela? 

—  Oui,  certes.  Quand  un  père  refuse 
de  vous  doiuicr  son  nom... 

--=  Eh  bien  ? 

—  Il  faut  le  prendre. 

—  Quel  gaillard  î . . .  Alors,  tu  veux  por- 
ter  le   mien   quand   même,  c'est  clair. 
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Pix-iids-le  tout  (le  suite,   et  n'en    parlons 
plus. 

Alexandre  entrait  dans  sa  quatoizième 
année. 

Il  y  eut,  à  partir  de  ce  jour,  une  trans- 
l'ormation  complète  dans  son  caractère. 
Sous  l'écolier  taciturne  se  révéla  tout  à 
coup  un  adolescent  joyeux,  une  nature  in- 
telligente et  pleine  de  sève,  qui  semblait 
n'attendre  qu'un  rayon  de  soleil  pour  se 
développer  et  neurii". 

Hautement  reconnu  par  le  célèbre  nu- 
tt'ur  de  ses  jours,  il  sentit  son  àme  en- 
flammée d'un  noble  entliousiasme. 

Peu  d(.'  mois  lui  ^ullirent  j)onr  roiidtler 
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toutes  ses  lacunes  classiques  et  dépasser 
les  plus  forts  élèves.  11  suivait  les  cours 


(lu  collège  Bourbon, 


Les  [)remiers  prix  lui  échurent  eu  par- 


Uue  amie  intime  du  père,  madame 
Mélanie  Waldor,  réunit,  un  soir,  pour 
i'èter  les  succès  de  notre  colléj^ien,  une 
partie  notable  de  la  jeunesse  artistique  e( 
lettrée. 

Gavarni;  Félix  Pyat;  Christian,  Julien 
Lemer,  Auguste  Lireux,  Emmanuel  Gon- 
zalès  et  une  foule  d'autres  se  trouvaient 
déjà  dans  les  salons  de  l'aimable  muse, 
quand    Dumas  P'  parut,   tenant  par   la 
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jiiaiii  celui  (juc,  dès  cetle  époque,   il  ii[)- 
•pelait  avec  raison  son  meilleur  onvrmje. 

Le  jeune  Alexanche  élait  charge  de  li- 
vres et  de  couronnes. 

On  déposa  sur  une  console  la  montagne 
de  [)rix;  les  lauriers  furent  appendns  aux 
murs,  et  l'on  servit  le  dîner. 

Notre  vainqueur  au  grand  conconrs  ciil 
un  esprit  d'ange. 

Toutes  les  dames  le  comblèrent  de  ca- 
joleries et  de  félicitations  gracieuses.  Il 
avait  alors  dix-sept  ans,  beaucoup  d'assu- 
rance, une  fort  belle  tête,  dégagée  des 
sombres  nuances  éthiopiennes,  et  ne  cou- 
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scrv:mt   qu'une  teinte  créole  inipercep- 
(il)le. 

Yoritablenieiit  il  fut  le  héros  de  la  letc. 

On  le  complimenta  de  ses  triomplics, 
et  l'on  iToublia  pas  de  [)orler  aux  nues 
deux  ou  trois  pièces  de  vers,  (pie  le  Jour- 
}ial  des  Demoiselles  avait  déjà  publiées 
avec  sa  signature,  et  qui  renfermaient  des 
qualités  poétiques  très-passables. 

Un  bal  joyeux  suivit  le  iiala. 

Notre  collégien  dansa  comme  un  perdu. 
L'auteur  de  ses  jours,  en  le  voyant  dé- 
ployer avec  les  dames  une  galanlerie  di- 
gne de  son  sexe,  mais  an-dessus  de  son 
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âge,  tomba  dans  un  ravissement  voisin  de 
J 'ex  ta se. 

Après  minnit,  certaines  gaietés  devin- 
rent excentriques. 

Félix  Pyal,  Guvaini  et  Lireux,  le  front 
ceint  des  couronnes  de  Télève  vainqueur» 
se  livrèrent  aux  plus  aimables  farces  et  h 
nombre  de  danses  importées  du  quartier 
Latin. 

Le  jeune  Aiexandie  avait  disj)aru. 

Dumas  l"  le  retrouva  dans  un  petit  sa- 
lon très  à  l'écart,  aux  pieds  de  la  filîe 
même  de  madame  Mélauiu  ^Ya!dol',  jeune 
pensionnaire  de  quatoize  ans  et  demi,  à 
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laquelle  il  adressait  mie  déclaration  cha- 
Iciircuse. 

— Bravo!  bravo!  s'écria  l'heureux  père. 
Je  reconnais  mon  san^*...  Tu  es  bieji  mon 

liis! 

# 

Il  le  retira  de  l'institution  Gonbanx, 
qui  n'avait  plus  rien  à  lui  apprendre. 

Aussitôt  le  jeune  homme  fit  ses  pre- 
mières armes  en  littérature,  en  publiant 
les  Péchés  de  jeunesse,  livre  plein  de  can- 
deur et  d'inexpérience. 

Tout  nninreilement  on  n'en  vendit  que 
fort  peu  d'exemplaires . 

Te  fntnr  aulenr  du  Demi-Monde,  sur- 
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i-\cilé  par  la  'Mvc  paternelle,  dont  il  n'a- 
vait pas  encore  aperçu  le  vicie  et  sondé  le 
néant,  se  taisait  remarquer,  à  cefic  épo- 
(jue,  par  certaines  allures  cassantes  et  par 
des  procédés  de  matamore,  que  rempla- 
cent anjourd'htii  une  tenue  parfaite,  des 
manières  calme<,  dignes,  et  d'une  distinc- 
tion rare. 

En  1845,  au  moment  de  notre  querelle 
avec  son  illustre  père,  Alexandre  avait 


îl  se  crut  dans  l'obligation  île  nous 
égorger  un  peu  lorsque  nous  publiâmes, 
au  sortir  de  Sainte-Pélagie,  dans  un  petit 
journal  d'alors,  appelé  la  Silhouette,  cer- 
tains articles  destinés  à  compléter  la  bro- 
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chiue,  et  que  nous  intitulions  prétenlieii- 
sement  :  h'  mie  j>rigioni. 

Nous  demeurions  alors  rue  des  Marl^rs, 
n"  il). 

Deux  personnages  moustachus  pénè- 
trent, un  nialiu,  dans  notre  cabinet  de 
travail. 

—  Monteur  Eugène  de  Mireconrt? 

—  C'est  moi,  me.>isieiu's. 

■—  Vous  êtes  l'auteur  du  feuilleton  que 

publie  la  Silhouette? 

—  J'en  suis  l'auteur. 
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—  Il  y  a,  monsieur,  récidive  de  voire 
jiiirl,  comme  outrage,  et  c'est  une  alïaire 
(|iii  ne  peut  se  dénouer  que  par  la  voie  des 
armes.  Noire  visite  a  pour  but  de  vous  de- 
mander satisfaction  au  nom  de  M.  Alexandre 
Dumas.  * 

—  Très-volontiers,  messieurs.  Je  vous 
enverrai  mes  témoins  quand  il  vous  plaira. 
Mais  celui  dont  vous  êtes  les  mandatau'es 
n'a  donc  plus  confiance  aux  (riliunaux? 

^  Permettez...  Ce  n  er^l  pas  M.  Alexan- 
dre Dumas  |)ère  qui  nous  envoie,  c'est 
M.  Alexandre  Dumas  fds. 

■—  Oh  !  messieurs,  ma  réponse  alors  ne 
sera  plus  la  même  I 


-:s  .vi.i.aaxdhi;  ni" m  \^  fils. 

Liji  coup  de  sonnetle  résonna.  La  bonne 
parut. 

—  Allez  nie  rlierclier  Edcard. 

Elle  obéit,  et  rentra  bientôt,  tenant  par 
la  main  un  petit  garçon  de  six  à  sept  ans, 
dont  le  visage  était  barbouille  de  confi- 
tures . 

—  Messieurs,  voici  nioii  fils,  qui,  vous 
pouvez  le  croire,  prendra  [  our  moi  fait  et 
cause  avec  autant  de  courage  rpje  l'béri- 
tier  de  M.  Dumas  en  apporte  à  défendre 
l'honneur  paternel.  C'est  donc  mon  fils 
qui  sera  chargé  de  vous  répondre,  si  vous 
le  voulez  bien. 
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—  La  plaisanterie  n'est  pas  de  saison, 
monsieur  !  crièreîit  les  personnages  mous- 
tachus. 

--  Pardonnez-moi.  Je  n'ai  pas  d'autre 
moyen  de  vous  montrer  le  ridicule  de  la 
situation.  L'auteur  de  Henri  III  a  bon 
[)ied,  bon  œil.  Qui  rempèclie  de  soutenir 
sa  querelle?  Si  j'avais  le  malheur,  je  ne 
dis  pas  de  tuer  son  Dis,  mais  seulement  de 
lui  laire  une  égratii^nuie,  voyez-vous  d'ici 
toute  la  portée  des  récriminations  du  père? 
Il  mettrait  le  public  de  son  cùté;  je  n'y 
liens  pas.  Qu'une  lettre  du  grand  loman- 
cier  autorise  le  duel  ;  —  ou,  mieux  en- 
core, donnez  à  mes  témoins,  sur  le  ter- 
l'ain,  votre  parole  d'honneur  que  vous  avez 
une    autorisai  ion    veibale  ,    et  j'accepte. 


:.u         AL  i:\A.NDr.i;  du  m  as  fils. 
Voilà,  messieurs,  mon  ultimatum.  Je  suis 
votre  serviteur. 

Ils  s'en  allèrent  et  ne  revinrent  plus. 

En  homme  d'esprit  qu'il  est,  M.  Alexan- 
dre Dumas  fils  comprit  qu'il  avait  lait 
lausse  route. 

Nous  avons  la  joie  de  ne  nous  être  point 
exposé  à  trancher  dans  sa  Heur  une  exis- 
tence qui  promet  d'être  si  féconde  et  si 
glorieuse. 

Vers  la  même  époque,  Alexandre  fit 
avec  son  père  un  voyage  en  Espagne  et  en 
Afrique.  Revenu  de  ce  voyage,  il  publia 
son  second  livre,  (pii  a  pour  titre  :  les  Aven- 


ALEXAMfllE    DL'.MAS  HLS.  ôl 

tures  de  quatre  femmes  et  d'un  iierro- 
quel. 

C'est  une  imitation  plus  ou  moins  lieu- 
reiise  des  gasconnades  paternelles. 

Deux  hommes,  dont  l'un  va  se  pendre, 
et  dont  l'autre  a  le  projet  très-arrèté  de  se 
faire  sauter  le  crâne,  suspendent  l'exécu- 
tion du  suicide  pour  se  raconter  leur  liis- 

tuiie. 

On  trouvera  peut-être  (pie  l'heure  était 
singulièrement  choisie. 

[jH  donhie  narration  faite,  nos  originaux 
reprennent  trancpiillement,  l'un  son  pis- 
tolet, Fautre  sa  corde,  et  partent  de  com- 
jiaguie  pour  l'éternité. 


:d  alkxa.npre  1)1  m. \<  fils. 

Sans  être  un  cliel-dœiivre,  ce  livre  est 
au-dessus  des  Péchés  de  jeunesse,  comme 
style  et  connue  intérêt.  L'éditeur  n'eut 
point  à  se  plaindre  de  la  vente. 

Alexandre  Dumas  lils  ne  devait  pas  lar- 
der à  rencontrer  sous  sa  plume  une  corde 
précieuse. 

iJoué  d'une  sensibilité  fort  vive,  et  ne 
voulant  pas  jeter  au  vent  sa  jeunesse, 
iiinsi  que  beaucoup  d'élourneaux  parisiens, 
sans  se  rendre  compte  des  impression^ 
reçues,  il  étudia  profondément  le  monde 
du  côté  où  il  se  présentait  à  ses  regards. 
Il  s'écoula  vivre  lui-même,  si  nous  pouvons 
nous  exprimer  de  la  sorte,  et  chercba  la 
M-ieuce  du  \œ\\v  humain,  non- seulement 
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ilaus  les  l^lUe^  et  les  passions  UauUui, 
mais  dans  ses  propres  passions  et  dans  ses 
propres  lautes. 

Voilà  ce  qui  explique  son  succès  rapide 
et  durable. 

11  a  réussi,  parce  qu'il  est  vrai,  paicc 
qu'il  est  nature,  parce  qu'on  sent  palpiter 
la  fdjre  et  baltre  l'artère. 

Depuis  hDaine  aux  Camélias im({u  au 
Demi-monde,  Alexandre  a  vécu  toutes 
ses  œuvres. 

Bien  que  jeté  fort  jeune  au  milieu  d'un 
entourage  peu  dévot,  sa  plume  est  chré- 
tiemie.  et  tout  annonce  en  lui  l'écrivain 
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prolbndénient  in»l)u  du  sentiment  reli- 
gieux *.  En  mainte  circonstance,  il  détend 
le  christianisme  avec  chaleur.  L'Évangile 
est  sa  lecture  de  prédilection.  Ses  livres 
en  contiennent  des  citations  fréquentes. 

^  Il  lui  sera  beaucoup  pardonné,  parce 
(pi'ellc  a  beaucoup  aimé  »,  dit-il  au  dé- 
nouaient de  la  Dame  aux  Camélias. 


Magdeleine  et  Mftrguerite  Gautier  sont 


*  Néanmoins  il  n'csl  pas  toujours  orthodoxe  et  fait 
(juplquefois  de  la  fantaisie  dans  le  dogme.  On  trouve, 
tome  I",  page  26,  des  Aventures  de  quatre  femnie.^ 
et  d'un  perroquet,  une  phrase  qui  eût  fait  brûler 
à  coup  sûr  un  théologien  au  quinziènie  siècle  :  «Dieu, 
dit  le  jeune  auteur,  dans  les  deux  grands  symboles  de 
la  douleur  humaine,  a  fait  plus  souffrir  la  Vierge  que 
je  Christ;  car  peut-être  le  Fils,  tout  Dieu  qu'il  clai/, 
se  fùt-il  arrêté  à  mi-chciiuti  de  la  souffrance  de  sa 
mère.  * 
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CoiiiposL'.  en  moins  de  quinze  jours, 
dans  une  chambre  d'auberge,  à  Saint- 
Germain  en  Lave,  le  roman  de  la  Dame 
aux  Camélias  s'est  placé  du  premier  coup 
à  la  liauleur  de  Manon  tescaut,  sinon 
|)Our  le  mérite  lilléiaire  pur  et  simple,  du 
moins  pour  la  conception  saisissante  du 
livre  et  ses  poignants  épisodes.  L'intérêt, 
d'un  bout  à  Tautre,  se  maintient  avec  une 
puissance  réelle,  et,  si  quelques  tableaux 
pèchent  sous  le  rapport  d'une  moralité  se* 
vère,  la  catastrophe  qui  frappe  Marguerite 
et  Famour  qui  Tépure  font  jeter  sur  sa  vie 
cynique  le  voile  du  pardon. 

L'ouvrage  eut  un  succès  prodigieux. 
Trois  éditions  successives  furent  enlevées 
chez  Cadol. 
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Messieurs  les  commis  voyageurs  de 
France  et  de  Navarre,  ainsi  que  ces  dames 
du  quartier  Breda,  s'obstinèrent  mordicus 
à  vouloir  reconnaître  la  touche  du  père 
flans  l'œuvre  du  lîls. 

Quelle  protondeur  de  discernement! 

S'il  reste  à  l'auteur  iVAntonij  l'ombre 
d'une  idée  saine,  et  s'il  y  met  quelque 
franchise,  il  avouera  que,  pour  concevoir 
un  tel  livre  et  l'écrire  dans  cette  manière, 
il  serait  prêt  à  donner  d'un  bloc  (ont 
l'énorme  bagage  qui  porte  sa  signature. 

Ainsi  que  nous  l'avons  laissé  pressen- 
tir, Alexandre  est  le  héros  de  ce  roman  cé- 
lèbre. 
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Dumas  I'',  qui,  dans  son  indiscret  jour- 
nal, arrivera  nous  ne  savons  à  quel  exer- 
cice curieux  et  à  quelle  parade  insolente 
pour  galvaniser  chez  le  public  une  curio- 
sité qui  se  meurt,  ose  imprimer  ce  qui  va 
suivre. 

La  scène  se  passe  à  la  Comédie-Française. 
[tondant  im  enlr'acte. 

«  Je  traverse  le  corridor,  dit-il;  une 
porte  de  baignoire  s'ouvre.  Je  me  sens 
arrêté  par  le  pan  de  mon  habit;  je  me 
retourne  :  c'est  Alexandre  qui  m'ar- 
rête. 

«  — Ah!  c'est  toi?  bonsoir,  cher. 
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«  —  Viens  ici,  monsieur  mon  |)CTe. 
c(  —  Tu  n'es  pas  s-eul? 

a  —  Raison  de  plus.  Ferme  les  yeux; 
p  n  sse  l  a  t  è  l  e  à  l  ra  v e rs  l  ' e n  l  i-e-l jà  i  I  !  ei  n  e  n  t 
de  la  porle.  N'aie  pas  peui',  il  ne  rarri- 
vera  rien  de  désagréal)le. 

«  En  effet,  à  peine  avais-je  fermé 
les  yeux,  à  peine  avais-je  passé  la  tèlo, 
que  je  sentais  ^v\\  mes  lèvres  l.v  nits- 

SIO-N  DE  DEUX  LÈVRES  FR1SS0^^'A^T^: S,  FIÉ- 
VREUSES, BRULAMES.  Je  rouvris  les  yeux. 

«  Une  adorable  jeune  femme,  de 
vingt  à  vingt-deux  ans.  était  en  tête  à- 
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lèlc  avec  Alexandre,  et  venait  de  me 
^aire  celte  caresse  peu  filiale. 


«  C'était  Marie  Dupiessis  \  la  Pami; 
AUX.  Camélias.  » 

Non  loin  de  Bûiine-Espérance,  dans  les 
régions  africaines  du  Sud,  il  y  a  des  Cafrcs 
et  des  HolteiUoU  qui  ne  coiuiciissent  ni  la 
décence  du  vêtement,  ni  même  le  nom  de 
la  pudeur. 

Cela  se  tolère  en  Afrique. 

Mais,  au  dix-neuvième  siècle,  en  pleine 
capilîde  ilela  Fiance  et  du  monde  civilisé, 

'  Vf-ritaMe  nom  do  Mjtrgufritc  Gauiior. 
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(ju"mi  érrivaiii,   nùgre   ou   non,     vieinie 

ainsi  jclcr  lafenillc  de  viorne....  Ah!  fi! 

Permettez-nous  de  ne  pas  citer  tout  le 
passage. 

Dans  ce  même  entie-bàillement  de  la 
j»orte,  Marie  Duplessis  reproche  à  Dumas  ?' 
de  n'être  point  venu  à  trois  rendez-voufi 
qu'elle  Itii  avait  assignés  à  ropéra,  ^x^?//' 
l'heure  demimùty  sousFhorioge. 
» 

Va  le  noble  père  de  répondre: 

«  —  Je  vous  accorde  ma  protection, 
mademoiselle,  et  je  vous  tikns  gurriE 

1>E  l'amour.  » 

Oui,  lecteurs,  cola  s'est  imprimé  à  Pa- 
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I  is,  dans  un  journal  ijui  a  ponr  titre  le 
Mousquetaire.  On  a  vonlu  fournir  nn  ren- 
seignenieul  enrieiix,  un  détail  l)iograplii- 
que,  peindre  une  scène  de  funille  tout 
simplement  et  avec  caudeur.  ^ans  com- 
prendre que,  par  cet  excès  de  uaïvelé 
dans  le  cynisme,  ou  dépoétisait  de  la  la- 
con  la  plus  regrettable  le  liéro^  el  I'Ik'- 
roïiie  dn  livre. 

L'ue  fois   snr   le   chemin  dn    succès, 
Alexandre  Dumas  lils  ue  s'arrêta  plus. 


Ou  u'espère  pas  nous  voir  aualyser  tous 
fcs  ouvrages.  Nous  nous  bornerons  <à  les 
cite».-  dans  Tordre  de  leur  pnbliraliou. 

l)e  1849  à  1855,  le  jeuue  érrivnin  pu- 
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blia  le  Docteur  Servans,  —  Céso.rine, — 
/('  lloman  (V une  femme,  —  Trois  hom- 
mes forts,  —  Tristan  le  Roux,  —  His- 
toire de  ta  loterie,  ~  le  Hégeiit  Mvslel, 

—  la  Vie  à  vingt  ans,  —  Diane  de  Lys, 

—  un  Paquet  de  lettres,  —  le  Prix  de 
jiigeons,  —  la  Boite  d'argent,  —  le 
Pendu  de  la  Piroche,  —  la  Dame  aux 
Perles, —  Ce  que  Ion  voit  tous  les  jours, 

—  cl  In  cas  de  rupture. 

-N'oubiioiiï;  pas  Atala,  petit  dnmie  ly- 
ritpie.  représenté,  en  4848,  sur  le  lliéàlj'o 
que  dirij:eait  tilors  Dumas  V'. 

Vers  la  même  époque,  Alexandre  rédi- 
gea dans  la  Presse  des  Courriers  de  Pa- 
ris for!  1  emarq»ialtlos. 
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Il  signait  :  [n  provincial. 

Dans  ses  romans,  lorsqn'il  iniile  son 
père,  ce  qui  lui  arrive  quelquefois  encore, 
il  ressasse  des  vieilleries  etilescendjusqn'iiu 
médiocre. 

Mais,  au  contraire,  s'il  use  de  ses  pro- 
pres ressources  en  faisant  appel  à  son  la- 
lenl  d'observation,  il  reprend  une  allure 
sérieuse,  un  style  sage,  et  donne  au  public 
de  véritables  œuvres.  La  Dame  aux  Ca- 
mélias, le  Boman  d'une  femme  cl  Diane 
de  Lys  appartiennent  à  celte  seconde  ca- 
tégorie de  ses  livres. 

• —  Pour(|uoi  ne  transportez-vous  pas  vos 
romans  à  la  scène,  mon  cber  Alexandre? 
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lui  (lit,  un  jour,  en  lui  frappant  sur  Ti'-    ' 
paule,  Ântony  Béraud,  vieil  ami  du  père. 

—  Tiens,  fil  le  jeune  homme,  n'est  une 
idée,  cela! 


Voulez-vou<  que  je  vous  ap[)Oite  un 


scenarjo 


—  Sur  ijuoiï 


— •  Sur  riii-toire  de  Marguerite  G.iu- 


lier 


Va  pour  le  scénario! 


Huit  jours  après,  Alexandre  avait  entre 
les  mains  le  plan  d'un  mélodrame  pur. 
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ïioiivant  ijiril  était  absurde  de  trailer 
le  sujet  de  cette  façon  grossière,  il  se  mil 
lui-même  à  l'œuvre,  ne  conserva  pas  une 
ligne  du  scémirio  primitif,  et  tira  de  son 
lonian  les  cinq  actes  délicieux  que  tout 
Paris  est  venu  applaudir. 

Or,  comme  Anlony  Béraud  avait  eu  le 
premier  l'idée  de  transformer  le  livre  en 
pièce,  Alexandre  voulut  (ju'il  touchât  moi- 
tié des  droits  d'auteur,  excès  louable  de 
conscience  littéraire,  dont,  certes,  il  ne 
rencontrait  aucun  exemple  dans  les  tradi- 
tions de  famille. 

ÂujourdMiui,  la  Dame  aux  Camélias  a 
près  de  cent  quatre-vingts  représenta- 
lions. 


■i'i         alkxa.M)I;e  riDi.vs  m. s. 

La  cL'ii>iirc  avait  d'abord  détendu  la 
pièce.  M.  Léon  Fauclier,  ministre  de  l'in- 
térieur, iennant  l'oreille  à  toutes  les  sol- 
licitations, déclarait  nettement  qu'elle  ne 
bC  jouerait  pas. 

Or  il  quitl;i  bientôt  le  ministère, 

M.  de  Morny,  son  successeur,  daigna 
parcourir  lui-même  les  cinq  actes  de  Du- 
mas fils.  11  n.e  partagea  point  l'opinion  de 
dame  Censure,  et  leva  l'interdit. 

Le  lendemain  de  la  première  représen- 
tation, notre  jeune  auteur  écrivit  à  sou 
père,  alors  réfugié  à  Bruxelles,  oti  il  se 
tenait  à  l'abri  des   poursuites    inconvc- 
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iiiintes  dirigées  contre  sa  personne  par  les 
créanciers  du  Théâtre-Historique  : 

a  Grand  succès'....  Des  fleurs,  des  jjra- 
\0j...  Je  croyais  assistera  l'une  de  tes 

pièces.  » 

Certes,  il  est  présumable  que  Dumas  l"' 
fut  très-heureux  de  voir  son  fds  réussir. 
J-unais  cependant  il  ne  montra  beaucoup  de 
confiance  en  l'avenir  littéraire  du  jeune 
homme.  H  lui  reprochait  d'avoir  unena- 
'mC  trop  sérieuse  et  de^  idées  de  bonr- 


Lii   malin,    le   grand    uKirchand    de 
hi'ases,  éveillé  par  deux  de  ses  collabo- 
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niteui's,   voulut   s'habiller    et  ne  trouva 
point  ses  boites. 

Il  dit,  eu  haussant  les  ép.niles  : 

—  Figurez-vous,  messieurs,  qu'Alexan- 
dre en  a  douze  paires,  étalées  sur  une 
planche  de  sa  garde- robe.  Ce  garçon-là 
n'aura  jamais  de  génie  î 

Très-r«ouvenl  le  lils  gronde  1  auteur  de 
ses  jours  et  lui  adresse  des  sermons,  au 
sujet  de  cerlains  détails  de  conduite  assez 
répréhensibles . 

Dumas  I"  rit  comme  un  bienheureux 
en  écoutant  ces  leçons  de  morale. 

Voyant  ses  discours  inutiles,  Alexandre 
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se  désespéra  d'abord.    Puis  il  finit  par 
tout  accepter  en  philosophe. 

—  Mon  père,  dit-il  à  cpii  veut  l'enten- 
dre, est  un  grand  enfant,  que  j'ai  eu  cpiand 
j'étais  petit. 

Une  dame  de  tri'^'s-haute  condition  lui 
disait  un  soir  : 

—  11  est  fôcheux  pour  vous  que  votre 
père  ait  des  mœurs  aussi  relâchées. 

—  Non,  duchesse,  répondit  le  jeune 
homme  ;  car,  s'il  ne  peut  me  servir 
d'exemple,  il  me  sert  d'excuse. 

De  temps  à  auti-e,  néanmoins,  quand 

i 
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les  excentricités  paternelles  dépassent  les 
bornes,  Alexandre  se  fâche,  et  il  lui 
échappe  certains  mots  *  très-rudes. 

—  Mon  père  a  t;inl  de  vanité,  dit-il 
un  jour,  qu'il  est  capable  de  monter  der- 
rière sa  voiture  pour  faire  croire  qu'il  a 
un  nègre. 

Un  autre  jour,  impatienté  d'entendre 
l'auteur  de  Henri  III  pjrler  de  sa  no- 
blesse et  de  ses  armes,  lui  qu'il  avait  vu 
tant  de  fois  se  targuer  de  républicanisme, 
Alexandre  s'écria  : 

—  Farceur!...  on  les  connaît,  tes  ar- 


*  .Nous  ne  nientioiinerons  pas  rolul  des  hottes  et  des 
femmes,  qui  se  raconte  partout,  l.a  plume  est  obligée 
à  plus  de  décence  que  le  discours. 
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mes;    tu    les    montres   assez    souvent... 
Beaucoup  de  gueules  sur  très-peu  d'or  ! 

Ceci,  pour  être  véridique,  n'en  est  pas 
moins  irrespectueux. 

A  un  dîner  de  jeunes  hommes  de  let- 
tres, on  raconta  certaine  histoire  d'argent, 
où  le  débiteur  se  comportait  comme  don 
Juan  vis-à-vis  de  M.  Dimanche,  et  din- 
donnait  son  créancier  le  mieux  du  monde. 

Dumas  fils  riait  aux  larmes. 

—  Ignorez-vous  qu'il  s'agit  de  voire 
père?  lui  dit  cà  l'oreille  un  des  convives. 

—  Hein?...  de  mon  père...  C'est  im- 
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possible  :  il  aurait  écrit  cela  dans  ses  Mé- 
moires! 

Le  jeune  auteur  du  Demi-Monde  a 
donc  infiniment  d'esprit.  Sa  conversation, 
ses  livres,  ses  œuvres  dramatiques,  abon- 
dent en  traits  fins  et  délicnls,  qui,  chei 
lui,  n'arrivent  point, commechezDumasP', 
artificiellement  et  à.  l'aide  d'une  ritournelle. 

Alexandre  a  la  réplique  vive.  Ses  mots 
ne  trahissent  aucune  recherclie.  Ils  por- 
tent le  cachet  d'une  originahié  véritable. 

On  parlait  devant  lui  d'une  aventurière 
déchue. 

—  Dire  que  cette  femme  a  tenu  jadis 
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le  liaiil  du  pavé  î  s'écriait  lui  iiaif  iiUei- 
lociilciir. 

—  Mou  Dieu,  fil  Âlexaudie,  c'est  que 
probableraeut  alors  il  n'y  avait  poiut  de 
trottoirs. 

.V  l'orclicslre  d'un  théâtre  du  boulevard, 
un  spectateur  demaude  à  sou  voisiu,  eu 
levant  les  yeux  vers  les  dernières  places  : 

~  Pourquoi  diable  appeîle-t-on  cela  le 
Paradis  ? 

—  Sans  doute  parce  que  c'est  le  ciel 
relativement  au  parterre,  répond  celui 
qu'on  interroge. 

—  Du  tout!  s^écrie  Dumas fds,  interve- 
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iiaiU  dans  le  dialogue  :  c'est  parte  qu"uii 
y  mange  des  pommes. 

Au  foyer  de  la  Comédie-Française,  à  une 
représentation  de  Cluu'lotte  Cordaij,  un 
démocrate  sensible  s'apitoyait  sur  le  sort 
de  l'ami  du  peuple,  assassiné  dans  une 
baignoire. 

—  Intbrluiic  MtU'atî  s'écrie  Alexandre  : 
pour  un  bain  qu'il  a  pris,  il  n'a  pas  eu  de 
chance  ! 

L'éditeur  Cadot  parle  d'une  avenLuie 
singulière  arrivée  à  notre  héros. 

Elle  est  toute  récente  et  remonte  à  dix- 
huit  mois  à  peine. 
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Certiiins  Icaux  du  noble  faubourg  se 
penuel lent  assez  rréqucniment,  lorsqu'ils 
ont  à  celer  quelque  sottise,  d'emprunter 
le  nom  d'un  écrivain  ou  d'un  artiste  cé- 
lèbre, au  moyen  rluquel  ils  réussissent 
parfois  à  usurper  plus  de  considération 
que  ne  leur  en  eût  demie  le  retentisse- 
ment de  la  naissance  ou  de  la  for- 
lune. 

Un  de  ces  messieurs  jugea  convenable 
de  s'appeler  Dumas  fils,  dans  une  de  nos 
provinces  du  Nord,  où  il  faisait,  avec  une 
jeune  veuve,  comme  lui  de  fort  liante  vo- 
lée, d'assez  fréquents  voyages. 

Ils  allaient   visiter  ensemble  le  fruit 
d'une  liaison  peu   légitime,  placé  là  en 
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iiouiTice,  à  quaraiik'-ciiK]  lieues  de  la  ca- 
])ilale. 

M.  Je  (lut;  (le  iaiix  Dumas  éluit  uu  duc), 
se  trouvant  dans  celte  }»ioviiice  à  Tépo- 
(juc  du  dernier  cJioléia,  porta  généreuse- 
ment secours  aux  viclimes  du  fléau,  et 
conquit  à  un  tel  point  l'estime  des  autorités 
de  l'endroit,  qu'on  demanda  pour  lui  le 
ruban  rouge  au  ministère. 

Le  préfet,  dans  son  rapport,  maniles* 
lait  une  satisfaction  très-vive  de  pouvoir 
inscrire  le  nom  de  Damas  fih  sur  la  liste 
des  héros  qui  avaient  le  plus  énergique- 
ment  combattu  Tépidémic. 

On  accorda  la  croix 
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.liluez  du  saisissement  tle  M.  le  duc, 
ainsi  récompensé  à  l' improviste,  et  sous 
un  pseudonyme  ! 

H  prit  la  tuile,  n'osant  point  avouer  la 
supercherie,  et  laissant  l'étrange  nouvelle 
airiver  à  la  connaissance  du  vrai  Dnmas, 
(ont  stnpélail  d'avoii-  obtenu  la  décoration 
comme  sauveur  de  cholériques. 

On  devine  qu'il  courut  se  désenriiba- 
ner  au  ministère  et  mettre  obstacle  à  l'in- 
scrlion  au  Moniteur. 

Après  son  début  triomphal  au  lliéàlre, 
il  se  hâta  de  convertir  Diane  de  Lys  en 
comédie . 

Cette  seconde  pièce,   comme   la   pre- 
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niièie,  fut  arrêtée  })ar  la  censure,  et  le 
jeune  homme  eut  recours  à  un  nouveau 
protecteur.  Le  pliure  Napoléon  brisa  les 
entraves  qui  empècliaienl  Diane  de  pren- 
dre le  chemin  du  Gymnase,  où  l'atten- 
daient tant  de  bravos  et  tant  de  cou- 
ronnes. 

Ainsi  que  Marguerite  Gautier,  Diane 
de  Lys  et  la  Dame  aux  Perles  sont  des 
études  prises  sur  nature. 

Écoutez  ce  que  la  chronique  raconte. 

Une  très-grande  dame,  épouse  d'un 
diplomate  hyperboréen,  et  pourvue  des 
plus  riches  dons  de  la  jeunesse  et  de  la 
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gmoe,  se  voyait;  dit-oii,  fort  négligée  de 
son  mari. 


Ayant  beaucoup  d'affaires  sérieuses  à 
conclure,  ce  dernier  n'exerçait  sur  son 
ménage  aucune  surveillance. 

Il  se  doutait  bien  de  quelque  intrigue  ; 
mais  il  ne  daignait  pas  descendre  des 
hauteurs  de  la  politique  uniquement  pour 
s'épargner  une  simple  mésaventure  con- 
jugale. 

Toutefois,  obligé  de  prendre  ses  passe- 
ports, il  se  fit  un  malin  plaisir  d'enlever 
Juliette  à  Roméo,  sans  leur  permettre  la 
consolation  des  adieux. 

Roméo,  brusquement  arraché  aux  plus 
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douces  ivresses  du  boiilieur,  apprend  que 
le  cliemin  de  ler  emporle  du  côté  de  la 
Belgique  la  bcriiue  des  époux. 

Il  s'élance  aussilùl  lui-même  en  waggon 
à  leur  poursuite. 

Qui  fut  sui'pris,  le  lendemain'^  ce  fut 
notre  diplomate,  en  rencontiant  l'amoureux 
de  sa  femme  dans  les  rues  de  Bruxelles. 


Il  se  dirige  en  toute  liàte  sur  la  route 
de  Berlin. 


Comme  on  se  l'imagine  aisément,  il  en- 
traîne toujours  Juliette. 


Roméo  les  suit,  traverse  l'Allemagne  et 
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!oi,'e  avec  persistance  dans  les  mêmes  hô- 
tels que  le  mari  ravisseur,  mais  sans  pou- 
voir approcher  de  sa  déesse,  gardée  à  vue 
nuit  et  jour. 

I/époux  espérait  machiavéliquement  que 
notre  amoureux  traverserait  la  frontièie 

russe. 

Mais,  éventant  la  Sibérie,  Roméo  s'ar- 
rêta juste  aux  dernières  limites  de  la  puis- 
sance du  czar. 

Fendant  trois  mois,  logé  dans  un  pauvre 
hameau  prussien,  il  écrivit  lettres  sur  let- 
tres, et  ne  reçut  point  de  réponse. 


Obligé  de  revenir  à  Paris,  il  pleura  ses 
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malheurs  sur  les  pages  de  la  Dame  aux 
Perles. 

L'histoire  n'aurnit  pas  été  complète,  si 
Dumas  I"  n'était  venu  raconter  à  son  tour 
certains  détails  infiniment  trop  intimes  de 
cette  aristocratique  liaison. 

((  —  M'accompagnes-tn?  me  do 
mande,  un  soir,  Alexandre. 

Ci  —  Où  ? 

«  —  Dis  oui  ou  non. 

«  —  Oui. 

«  —  Viens,  alors. 

«  —  Chez  qui? 
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((  —  Ne  t'inquiète  pas  ;  c'est  moi 
qui  te  présente. 

«  —  Alors,  c'est  chez  une  femme. 

a  —  Qui  désire  te  connaître 

«  —  Soit. 

((  —  Allons.  » 

On  arrive  chez  la  noble  dame,  que  l'on 
trouve  étendue  sur  un  canapé,  dans  une 
pose  d'odahsque. 

a  —  Entre  et  embrasse,  dit  Alexan- 
dre. 

«  J'entrai. 
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((  Je  m'approchai  du  canapé;  je  mis 
un  genou  en  terre,  et  je  baisai  la  main 
qu'on  m'offrait. 

«  —  Te  voilà  présenté,  dit  alors 
Alexandre. 


«  Tn  moment  après  • 

«  —  Tu  sais  comment  je  l'appelle? 

«  —  Non.  Comment  l'appolles-tu? 

((  —  La  Dame  aux  Perles.  « 

Toul  cela  fait  et  tout  cela  dir,  le  père,  le 


i 
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liLs  et  la  dame  prennent  le  (lié  fort  Iran- 
quillement,  sans  le  moindre  trouble  et 
sans  le  plus  léger  remords.  C'est  madame 
(\u'\  verse. 

«  .\  la  seconde  lasse,  elle  reste  un 
iuslant  la  théière  suspendue,  immobile 
et  écoulant. 


«  —  C'est  LUI?  demande  Alexand 


re, 


«  —  Je  le  présume,  répond  la  Dame 

u\  Pei'les. 

{(  —  Il  rentre? 

«  —  Probablement. 

«  —  Et  IL  se  couche? 
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«  —  Mais  il  me  semble  que  c'est  ce 
«ju'iL  a  de  mieux  à  faire.  » 

EffectivemenI,  ce  n'est  que  le  mari. 
Damas  père,  qui,  lui  aussi,  trouve  cela 
très-naturel,  donne  sa  bénédiction  aux 
deux  amants,  souffle  la  bougie,  et  s'en  va. 

«  Je  quittai,  dit-il,  les  beau.x  et  in- 
soucieux enfants  à  dklx  heures  de  la 
M  iT,  priant  le  dieu  des  amours  de  veil- 
ler sur  eux,  car  eux ,  comme  on  le  voit, 
n'v  veillai  en}  2;uère.  » 

Sérieusement,  lecteius,  admette z-vons 
que  la  législation  d'un  pays  permette  à  un 
écrivain  d'afficher  de  la  sorte  son  manque 
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ahsolu  de  seii<  mor;i]?  hoit-oi!  viainii'jil 
soiilïrir  qu'il  initie  !c  public  à  toutes  ces 
lionLes  d'alcôve,  et  traîne  dans  la  fange  le 
sentiment  le  plus  respectable,  aux  yeux 
(le  la  société  comme  aux  yeux  de  la  fa- 
mille, celui  de  la  dignité  paternelle? 

Cacliez  voire  lèpre,  et  ne  l'élalcz  point 
ainsi  à  tous  le?  regards  :  vous  nous  faites 
lever  le  cœur  ! 

Dumas  fils  est  iics-malheureux  lors- 
qu'il voit  ces  révélations  saugrenues  de 
monsieur  son  père. 

Il  le  supplie  de  garder  le  silence;  il 
s'efforce  de  lui  faire  comprendre  qu'on  ne 
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>e  (lc^llabille  point  ainsi  cm  plein  jonrnal  cL 
en  plein  Iwulevanl. 


Dumas  l"  ne  veut  rien  entendre. 

Boulé,  son  bailleur  tle  fonds  suprême, 
—  c'est-à-dire  le  seul  qui  débourse  en- 
core, quand  tous  les  autres  ont  fermé 
l'escarcelle,  — Boulé,  disons-nous,  veut 
de  la  copie. 

Que  deviendrait  le  MousquHaire ,  bon 
Dieu!  s'il  n'avait  plus  l'attrait  du  scandale 
et  du  poivre  long? 

Patience  !  patience  1  vous  aurez  bien 
d  autres  bistoires. 
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Après  Marie    Diiplessis,  mademoiselle 

Liéven;  après  la  Dame  aux  Perles,  madame 

l'onciii. 

Darcier,  le  chanteur,  en  rugira.  Qu'im- 

j'orte"? 

Il  faut  que  le  Mousquetaire  vive. 

Le  20  mai  1855,  la  pièce  du  Demi- 
Motîde  fit  au  Gymnase  son  apparition  so- 
lennelle. 

Alexandre  la  destinait  d  abord  à  la  Co- 
médie-Française, où  on  la  reçut  avec  un 
empressement  que  personne  ne  s'aviseia 
de  contredire,  appuyé  qu'il  fut  alors  du 
témoignage  de  six  mille  francs  de  prime. 
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l'ai  miilhuur,  mademoiselle  Racliel, 
ayant  contre  Dmnas  lils  nons  ne  savons 
quel  sujet  de  rancune,  fit  accorder  un  tour 
de  faveur  à  la  Clarine  et  reculer  indcll- 
ni  mont  le  Demi-Monde. 

Alexandre  alla  visiter  M.  Montigny , 
qui  lui  donna  <ix  mille  francs  au  plus 
vile. 

Le  jeune  homme  courut  les  jeter  dans 
la  caisse  duTliéàtre-Francais,  et  les  tristes 
sociétaires  furent  obligés  de  laisser  couler 
le  Pactole  vers  le  boulevard  Bonne-Nou- 
velle. 

Cette  comédie  charmante  obtint  plus 
de  couronnes  encore  et  fut  accueillie  avec 
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plus  d'enthousiasme  que  ses  sœurs  aînées. 

D'ailleurs,  à  part  le  mérile  intrinsèque 
de  rœuvre,  le  but  moral  y  est  manifeste. 

Suzanne  d'Ange,  créature  sans  nom, 
qui  n'a  jamais  senti  battre  un  cœur  de 
femme  sous  sa  poitrine  de  glace,  est  véri- 
tablement un  rôle  crayonné  de  main  de 
maître.  Il  suffirait  à  illustrer  la  plume  rVun 
écrivain  dramatique. 

Les  cinq  actes  du  Demi-Monde  sont 
semés  de  traits  heureux  et  de  mots  pleins 
de  finesse. 

Cmi  n'ignore  pas  que  les  pêches  à  quinze 
sous  passent  en  pioverhe. 
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A  la  première  représentalion  de  la  pièce, 
cioira-t-oii  qu'une  multitude  de  nos  Piiry- 
nés  modernes  se  glorifiaient  à  haute  voix 
d'avoir  été  prises  pour  modèles,  et  palpi- 
taient de  bonheur  à  la  vue  de  cette  ignoble 
incarnation  de  l'intrigue? 

0  siècle  impur!  où  le  Castigat  ridendo 
mores  n'est  même  plus  possible,  et  où  Ton 
prend  un  coup  de  fouet  pour  une  caresse  ! 

Les  plus  grandes  folies  de  jeune  homme 
d'Alexandre  Dumas  fds  ont  constamment 
été  recouvertes  d'une  sorte  de  puritanisme, 
qui  ne  ressemble  en  aucune  façon  à  l'hy- 
pocrisie. C'est  tout  simplement  du  décorum 
et  de  la  décence. 
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Beaucoup  cVhéroïues  de  ceDemi-Moiide 
qu'il  a  si  merveilleusemenl  rlépeint  en 
ont  eu  la  preuve. 

Voici  encore  ce  que  rapporte  la  chro- 
nique. 

Une  Suzanne  d'Ange  doublée  de  Mes- 
saline  semblait,  depuis  quelque  temps, 
vouloir  écrire  le  nom  d'Alexandre  sur  la 
liste  de  ses  adorateurs  actifs. 

Celui-ci  n'y  mettait  pas  opposition , 
quand,  un  soir,  dans  les  salons  mêmes  de 
la  dame,  un  personnage  opulent,  que  nous 
laisserons  sous  l'anonyme,  frappe  sur  l'é- 
paule du  jeune  auteur,  et  lui  dit  : 

—  Je  vous  connais,  mon  cher.  Vous 
n'êtes  pas  homme  à  jouer  un  rôle  indigne 
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de  voire  délicatesse  et  à  vous  cacher  dans 
les  alcôves.  Eu  couséqucuce,  je  vous  au- 
nonce  que  je  donne  à  mademoiselle.... 
SuzAN-NE  trois  mille  francs  par  mois.  Je  la 
paye  le  5,  et  si  par  hasard,  le  G,  elle  n'a 
rien  reçu,  je  ne  manque  j.uiiais  d'avoir 
une  scène. 

—  Est-ce  possible? 

—  Je  vous  le  certifie. 

Le  lendemain,  la  dame  s'étonne  de  la 
froideur  d'Alexandre. 

—  Mademoiselle,  dit  celui-ci,  je  com- 
prends qu'une  grande  artiste  se  passe  une 
fantaisie  de  cœur,  une  gloriole,  un  ca- 
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price;  mais  qu'eile  reçoive  de  l'argent,  11 
donc  !  Vous  if  êtes  qu  luie  femme  entre- 
tenue! 

—  Oh!  taisez-vous!  s'écrie-t-elle.  Ne 
me  dites  pas  de  semblaliles  choses  ;  battez- 
moi  pkitôt  ! 

—  Je  ne  bats  que  les  femmes  que 
j'aime,  répond  Alexandre. 

Il  sortit,  et  ne  la  revit  jilus. 

On  devine  que  Dumas  V%  après  le  succès 
du  Demi-Monde,  n'oublia  pas  d'annoncer 
dans  son  journal  qu'il  avait  beaucoup 
connu  Suzanne  d'Anire. 
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Il  nous  apprend  que  relie  troisième 
niiiîlresse  d'Alexandre  s'appelait,  de  son 
véritable  nom,  madame  Adriani. 

«  —  Tenez,  madame  (c'est  le  fils 
qui  parle),  j'ai  l'honneur  de  vous  pré- 
senter monsieur  mon  père.  —  Mon 
père,  je  te  présente  madame  Adriani, 
veuve  avec  douze  mille  livres  de  rente, 
et  les  yeux  de  l'emploi,  comme  tu  peux 
le  voir i^ 

Suivent  des  compliments  de  la  force  de 
quarante  chevaux,  adressés  parla  dame  à 
son  illégitime  beau-père. 

Le  lendemain,  Alexandre  amène  à  Du- 


ALi;XANDHi:   I)LM.VS    FILS.  77 

mas  V'  la  filleule  de  madame  Adriaiii. 
C'est  le  portrait  vivant  de  la  marraine,  on 
plutôt  sa  miniature. 


«  —  Venez  ici,  uiademoiselle,  que 
l'on  vous  embrasse. 

((  -^  Très  -  volontiers ,  monsieur  ; 
mais  à  une  condition  :  c'est  que  vous 
me  laisserez  vous  regarder  tout  à  mon 
aise. 

« 

«—Pourquoi  voulez- vous  me  re- 
garder tout  à  votre  aise? 
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«  —  Parce  que  l'on  m'a   dil   que 

VOLS  ÉTIEZ  LiN  GUA.ND  HOMME.   » 

C'est  Dumas  1^'  qui  raconte,  chers  lec- 
teurs. 

M.  Bon  II',  bailleur  de  fonds  du  Mous- 
quetaire, donne  à  rillnslre  écrivain,  pour 
se  dire  à  Ini-nième  de  pareilles  choses,  en- 
vii'on  cent  francs  d'honoraires  par  jour. 

Ce  diable  de  Boulé,  nous  vous  le  certi- 
fions, est  plus  fin  qu'on  ne  pense. 

{(  —  Pourquoi  madame  Adriani  se 
fait-elle  appeler  marraine  par  celte  cn- 
fant-là  ?  »  continue  Dumas  V\ 
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<(  —  Paidieu  !  parce  que  c'est  sa 
mère!  »  répond  Alexandre. 

Ici,  comme  on  le  voit,  les  déîails  sont 
un  pcn  moins  saugrenns  que  dans  les  ci- 
tations précédentes,  le  fils  aynnl  menacé 
le  père  de  le  désavouer  publiquement,  s'il 
osait  tirer  une  troisième  fois  le  rideau  de 
l'alcôve. 

Alexandre  Dumas  fils  a  trente  et  un  ans. 

Dans  la  vie  privée  comme  dans  les  let- 
îs,   nous  le  trouvor 
d'eslime  et  de  louani^^e. 


1res,   nous  le  trouvons  également  digne 


Il  n'a  pas  loujours  élé  riche  ;   néan- 
moins, aux  époques  les  plus  rudes  et  les 
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plus  difficiles  de  ses  débuts,  il  a  partout  et 
sans  cesse  pris  soin  de  sa  mère,  entière- 
ment privée  de  fortune. 

Cette  dame  habite  aujourd'hui  les  Bâti- 
gnolles  *  ;  elle  peut  dire  qu'elle  n  a  jamais 
été  secourue  que  par  la  piété  filiale. 

Dumas  l",  pendant  vingt  ans,  a  gagne 
des  sommes  fabuleuses  à  son  commerce 
littéraire. 

Mais  le  bien  mal  aciiui^  porle  malheur. 

Au  lieu  de  venir  en  aide  aux  siens,  le 
grand  marchand  de  livres  est  obligé  de 


*  iVnilaut  longleuiiis  ollo  ii  tenu  un  cabinet  de  Iit 
turc,  racde  la  Michotlièrc. 
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recourir  à  leur  bourse  à  toute  minute  et 
à  tout  propos. 

La  veille  (runc  échéauce  difficile, 
Alexa)idre  s'aperçoit  qu'il  lui  mauque 
une  partie  de  la  somme  nécessaire  au 
payemetit  de  ses  billets. 

11  court  cliez  son  illustre  père. 

—  Prête-moi  cent  francs,  lui  dit-il. 

— Ah!  diable!  c'est  impossible,  répond 
le  grand  homme  :  j'allais  justement  t'en 
emprunter  cinquante,  il  me  les  faut  coule 
que  coûte. 

Alexandre  soi! il  avec  cinquanle  francs 
de  moins. 

l'n  autre  jour,  à  la  suite  d'une  pronio- 

G 
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nade,  notre  liéros  regarde  sa  monire,  el 
dit  à  lin  ami  *  qui  raccompagne  : 

—  Maintenant  il  est  trop  tard  pour  ren- 
tier  chez  moi.  Dînons  ensemble.  Comme 
je  n'ai  que  dix  francs  en  poche,  je  vais  en- 
trer chez  mon  père  et  lui  demander  quel- 
que monnaie. 

Cela  dit,  il  monte  chez  Dumas  P'. 

Son  camarade  le  voit  redescendre  au 
hout  de  cinq  minutes,  et  lui  trouve  une 
mine  déconcertée. 

—  Qu'as-tu  donc?  lui  dit-il. 


'  On  nous  assure  que  cet  ami  est  M.  Jules  de  Pré- 
niaray,  rédacteur  du  feuilleton  dramatique  de  la  Pa- 
trie et  auteur  de  La  Boulangère  aides  écus. 
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—  Rien...  seulement  nous  allons  dîner 
chez  moi.  Je  n\ni  plus  qu'une  pièce..»  Il 
m'a  emprunté  l'autre. 

Après  une  foule  d'aventures  pécuniaires 
de  ce  genre,  Alexandre  prit  le  parli  de  ne 
s'adresser  en  aucune  circonstance  à  la 
caisse  paternelle,  résolution  qui,  du  coté 
du  père,  ne  sera  jamais  réciprocjue. 

Dumas  fds  a  le  cœur  excellent. 

Toujours  on  le  trouve  quand  il  s'a£;it 
d'un  chagrin  à  consoler,  d'une  infortune  à 
secourir. 

Il  y  a  six  mois,  dans  un  salon  du  fau- 
hourg    Saint-Honoié,    l'entretien    tomba 
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sur  l'auteur  du  Demi-Monde,  et  plusieurs 
persouues  tirent  l'éloge  de  sa  nature  com- 
patissante. 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi,  dit  la  maî- 
tresse de  la  maison,  je  vais  lui  éciire  au 
sujet  de  notre  rpiète  pour  les  pauvres,  cl 
lui  demander  son  offrande. 

—  A  quoi  songez-vous  là,  belle  dame? 
dit  un  ancien  ministre  de  Louis-Philippe 
en  haussant  les  épaules.  Tous  ces  petits 
messieurs  qui  écrivent  dépensent  Tor  à 
mesure  qu'ils  le  gagnent.  Ils  ont  beaucoup 
d'orgueil  et  jamais  le  sou. 

—  Vous  vous  trompez  peut-èlre,  ré- 
pondit la   dame.  Eu  tout  ras,  M.  Dumas 
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fils  daignera  sans  donle  me  répondre.  J'y 
gagnerai  nn  autographe. 

—  Allons  donc  !  Vingt-cinq  louis  que 
Tautograplie  n'arrive  pas! 

—  Je  ramasse  le  pari  pour  mes  pau- 
vres, dit  la  dame,  et  je  vais  écrire  devant 
vous,  le  plus  simplement  du  monde,  à 
M.  Ale:>iandre  Dumas  iils. 

On  porta  la  lettre  au  Gymnase;  l'a- 
dresse de  l'autour  du  De7ni-Monde  était 
inconnue. 

Le  lendemain,  noire  ex-ministre  avait 
perdu  sa  gageure. 


Dumas  fils  envoya  généreusement  son 
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oriVaiide  à  la  noble  (jnèteuse,  avec  une 
charmante  cpîUe  où  il  la  remerciait,  en 
termes  pleins  de  i^ràce,  d'avoir  bien  voulu 
songer  à  lui  pour  l'accomplissement  d'une 
bonne  œuvre. 

Notre  héros  reste  des  semaines  entières 
à  travailler  dans  sa  petite  maison  de  la  lue 
de  Boulogne. 

Il  sort  peu. 

Ses  amis  viennent,    le  son*,  l'umer  et 


a  user  dans  son  salon. 


Pour  remplacer  la  [»romenade  et  se 
donner  de  l'exercice,  il  s'amuse  à  planter 
des  couteaux  autour  de  la  tète  d'une  poupée 
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eu  cire,  lixée  à  des  planches  au  fond  de 
>ou  jardin,  [.es  Cliinois  ne  sont  pas  plus 
liabiles  à  ce  jeu  que  l'auteur  du  Demi- 
Monde,  et  son  plus  grand  plaisir  est  de 
montrer  son  adre^se  aux  per.>onne«^  qui  lui 
lendent  visite. 

Sa  sœur  Marie,  qu'il  aime  ljeaueou[i, 
partage  son  domicile.  Elle  préfère  au  tu- 
multe et  au  débraillé  du  logis  paternel 
le  calme  et  la  décence  de  la  maison 
d'Alexandre. 

Résumons  cette  courte  biographie. 

Comme  romancier,  Dumas  lils  a  des 
œuvres  qui  doivent  rester  à  l'héritqge  des 
lettres  françaises.  Comme  écrivain  drama- 
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liquc,  il  possède  un  mérite  incontesUiblc 
d'agencement  et  de  charpente.  Nous  dé- 
lions le  grand  mousquetaire  de  nous  mon- 
trer, dans  le  cliaos  de  ses  œuvres  théâ- 
trales, une  seule  chose  qui  approche  du 
premier  acte  du  Demi-Monde  et  du  troi- 
sième acte  de  Diane  de  Lys. 

Et  ce|)endant,  —  vovez  le  prodige!  — 
le  fils  est  un  garçon  rangé,  qui  a  des  ha- 
bitudes d'ordre,  qui  se  montre  économe 
sans  avarice,  et  qui  n'essaye  pas  de  con- 
(piérir  un  brevet  de  génie  en  jetant  les 
cinquante  mille  écus  de  droits  d'auteur  que 
lui  ont  rapportés  ses  pièces  dans  le  gouffre 
des  folles  dépenses.  Il  mène  une  vie  simple, 
ne  construit  aucun  palais,  paye  ses  dettes 
et  songe  à  l'avenir. 
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Alexandre  travaille  seul. 

Il  n'a  point  à  ses  ordres  une  foule  de 
collaborateurs;  toutes  les  œuvres  qu'il  si- 
gne lui  appartiennent. 

Le  proverbe  :  «  Tel  père,  tel  fils,  » 
rentre  à  cinq  cents  pieds  sous  terre. 


ri.\ 


Êoa^o 


L 


idve  Dumas  fils  composa  ce  (jualrain, 
i'élrennes.cn  envoyant  des  joujoux 
tiles  filles  de  son  Ediieur  . 
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LEON  GOZLAN 


Par  un  beau  soir  d'août,  après  une  dis- 
tribution de  prix  solennelle  dans  un  pen- 
sionnai de  Montmarlre,  un  bourgeois  delà 
rue  du  Temple  ramenait  triomphalement 
chez  lui  son  fils  chargé  de  couronnes. 

On  suivait  le  boulevard. 

Arrivés  à  la  porte  Saint-Denis,  nos  pro- 
meneurs rcnconlrent  des   connaissances 
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et  riieiirenx  père  annonce  avec  orgneil 
que  son  héritier  compte  le  premier  prix 
de  version  latine  parmi  ses  nombrenses 
nominations  an  programme. 

Voulant  donner  une  preuve  immédiate 
des  progrès  extraordinaires  du  petit  bon- 
homme, il  montre  Tinscripliou  Liidovico 
Magno,  tracée  an  frontispice  du  monu- 
ment en  face  duquel  on  se  trouvait. 

■ —  Traduis-nous  cela,  mon  garçon,  dit- 
il.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  eu  langue 
française? 

—  Cela  veut  dire  ]-)orte  Saint-Denis, 
parbleu  !  répond  le  lauréat  avec  un  aplomb 
superbe. 

Nous  trouvons  une  anecdote  à  peu  près 
semblable  dans  la  vie  de  collège  de 
Léon  Gozlan. 

L'auteur  du  Notaire  de  Chantilly  et  du 


LÉON  GOZLAN.  7 

Médecin  du  Pecq  est  né  le  21  septembre 
1806,  à  Marseille,  pairie  de  Méry,  d'Eu- 
gène Giiinot,  de  Louis  Reybaud,  d'Âmé- 
dée  Achard  et  de  vingt  autres  écrivains  de 
l'époque. 

Son  père,  un  des  principaux  armateurs 
de  Marseille,  le  destinait  au  commerce  ma- 
ritime, et  recommandait  à  ses  maîtres  de 
lui  enseigner  de  préférence  les  langues 
indispensables  aux  négociants  qui  exploi- 
tent le  littoral  de  la  Méditerranée. 

Ces  recommandations  parurent  scrupu- 
leusement suivies. 

A  la  fin  d'une  année  scolaire,  Léon 
conquit  à  la  fois  un  prix  de  grec  et  un 
prix  d*arabe. 

M.  Gozlan  père,  enthousiasmé,  court 
sur  le  port,  invite  à  dîner  un  capitaine 
turc  et  un  capitaine  grec,  et  les  prévient 
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que  son  fils  est  capable  de  soutenir  avec 
eux  nne  conversation  dans  leur  langue 
nationale. 

—  Avez-vons  de  l'appétit,  mon  jeune 
Hellène?  demande  au  collégien  le  capi- 
taine grec,  après  le  potage. 

Léon  ouvre  de  grands  yeux  et  ne  com- 
prend pas  un  mot  de  la  phrase.  Pourtant 
je  convive  s'exprime  dans  le  plus  pur 
idiome  du  Pélopouèse. 

—  Voyons,  enfant,  dit  à  son  tour  le 
capitaine  turc  en  très-bon  arabe,  veux-lu 
l'aire  avec  moi  le  voyage  de  Gonstanli- 
nople  ? 

Point  de  réponse. 

Gozlan  fils  reste  ia  bouche  béante,  et 
considère  les  deux  étrangers  avec  une  dé- 
tresse comique. 

—  Eh  quoi!  petit  fourbe,  s'écrie  Goz- 


LÉON  GOZLA.N.  y 

lan  père  avec  indignation,  voilà  comme  tu 
possèdes  l'arabe  et  le  grec  ? 

—  Mais,  papa,  je  sais  le  grec  ancien. 
Beaucoup  de  mots  du  grec  moderne  eu 
diffèrent,  et,  d'ailleurs,  on  ne  le  prononce 
pas  au  collège  comme  à  Athènes. 

—  D'accord...  mais  l'arabe,  petit  drôle! 
l'arabe? 

—  Papa,  mon  professeur  n'a  jamais 
quitté  la  France.  Je  vois  qu'il  ne  m'a  pas 
enseigné  la  véritable  prononciation. 

—  Va -t'en,  double  effronté!  cria 
M.  Gozlan  père.  Ton  maître  est  un  vo- 
leur, et  toi...  tu  ne  dîneras  pas! 

Triste  et  singulier  retour  des  choses  de 
ce  monde  ! 

Notre  malheureux  collégien  fut  con- 
damné au  pnin  sec,  le  soir  même  de  sou 
triomphe  à  une  distribution  de  prix. 
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On  renvoya,  l'année  suivante,  dans  un 
établissement  où  les  études  spéciales  pour 
les  voyages  de  long  cours  se  faisaient  avec 
pins  de  conscience. 

Piuiné,  sous  l'Empire,  par  les  corsaires 
anglais,  qui  avaient  capturé  ses  vaisseaux, 
M.  Gozlan  père  tenait  à  réparer  le  désastre, 
el  demandait  à  être  aidé  par  son  fils  le  plus 
tôt  possible. 

Ce  dernier  semblait  avoir  toutes  les 
dispositions  requises  pour  devenir  un  loup 
de  mer  de  premier  choix. 

A  dix-sept  ans,  Léon  fait  voile  pour 
l'Algérie  avec  une  cargaison  de  vin  de 
Champagne. 

La  traversée  est  on  ne  peut  plus  heu- 
reuse ;  mais  le  liquide  pétillant,  trop 
chargé  de  gaz,  éclate  pendant  la  route,  à 
fond  de  cale,  et  notre  héros  débarque  sur 
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la  côte  d'Afrique  avec  une  poche  presque 
vide  et  un  nombre  considérable  de  bou- 
teilles cassées. 

Il  ne  perd  pas  courage. 

D'un  caractère  vif,  hardi,  résolu; 
comptant  sur  son  intelligence,  sur  son 
audace,  et  un  peu  sur  le  hasard,  il  traite 
avec  un  navire  mexicain  en  partance 
pour  la  Chine. 

Mais,  à  peine  a-t-il  franchi  Gibraltar, 
qu'une  querelle  s'élève  entre  lui  et  le 
commandant  du  bord. 

On  dépose  le  jeune  homme  à  terre,  et 
presque  aussitôt  il  s'associe  à  une  troupe 
de  caboteurs  décidés  à  explorer  les  côtes 
d'Afrique,  jusqu'au  Sénég'al. 

Dans  celte  excursion,  Léon  Gozlan  court 
un  danger  terrible. 

Tindis  qu'on  relâche  dans  une  île  pour 
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faire  de  l'eau,  son  caitilaine  et  lui,  des- 
cendus à  terre,  se  préparent  à  chasser  du- 
rant quekpies  heures. 

Ils  se  trouvent  en  présence  d'une  nature 
splendide,  et  font  lever  à  chaque  pas  des 
oiseaux  d'un  si  merveilleux  plumage,  que 
Léon  Gozlan,déjà  poëte,  s'imagine  voir  «  de 
l'or,  de  la  nacre,  du  soufre  et  de  l'ébènc 
qui  volent  *.  » 

Un  phénomène  étrange  frappe  ses  re- 
gards. 

Ce  phénomène  a  lieu  sur  un  arbre, 
dont  toutes  les  feuilles  s'agitent ,  bien 
qu'il  n'y  ait  pas  un  souffle  dans  l'air,  et 
prennent  tour  à  tour,  à  chaque  seconde; 
les  nuances  les  plus  éclatantes  et  les  plus 
variées. 


*  11  a  reii'lu  compte  lui-même,  dans  le  Musée  des 
Familles,  de  ses  hnpressions  de  voyage  au  Sénégal. 
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Léon  sajjjjroclie. 

Aussitôt  le  bleu,  le  rouge,  le  violet  et 
l'or  tourbillonnent  et  disparaissent  à  tire- 
d'aile.  Notre  chasseur,  en  extase,  ne  sonçe 
pas  à  envoyer  la  moindre  balle  à  ce  prisme 
éblouissant  qui  s'envole. 

Tout  à  coup  une  espèce  de  grogne- 
ment le  fiiit  tressaillir. 

D'un  bois  de  palmiers  voisin  débusque 
un  nègre  à  stature  colossale,  dont  les 
flancs  sont  ornés  d'une  ceinture  de  maro- 
quin rouge,  garnie  de  poignards. 

Un  second  nègre  sort  du  bois,  puis  un 
troisième,  puis  dix,  puis  vingt,  puis  cin- 
quante, puis  autant  qu'il  y  avait  tout  à 
l'heure  d'oiseaux  sur  l'arbre. 

Cette  noire  phalange  se  dispose  à  en- 
tourer Léon  Gozlan,  qui  cherche  de  l'œil 
son  capitaine  et  ne  Faperçoit  plus.  Mais 
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une  détonaliou  se  lait  entendre.  11  crie  de 
toutes  ses  forces,  et  le  second  chasseur 
accourt. 

Les  voilà  deux  contre  cent  nègres,  dont 
l'œil  est  plein  de  menace  et  de  convoi- 
tise. 

Gozlan  croit  comprendre  à  leurs  signes 
quilb  demandent  de  la  poudre.  Il  vide  sa 
poudrière  dans  les  mains  qui  se  tendent, 
et  son  capitaine  l'imite,  tout  en  prenant 
soin,  l'un  comme  l'autre, de  se  rapprocher 
graduellement  du  rivage  et  de  ne  pas 
laisser  les  nègres  former  cercle  autour 
d'eux. 

La  poudre  épuisée,  nos  chasseurs  dis- 
tribuent des  plombs  ;  mais  les  plombs  s'é- 
puisent à  leur  tour,  et  cinquante  nègres, 
qui  n'ont  rien  eu  dans  le  partage,  pous- 
sent des  cris  féroces,  parvieiment  à  en- 
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tourer  les  deux  marins,  eiirore  ù  plus  de 
trois  cents  pns  de  la  mer,  et  font  mine 
de  vouloir  les  dépouiller  de  leurs  armes. 

—  Alerte,  capitaine,  ou  nous  sommes 
perdu i!  crie  Gozlau. 

Tous  deux,  alors,  avec  cette  énergie  que 
donne  Timmincnce  du  danger,  brandis- 
sent leur  carabine,  assommeut  à  coups  de 
crosse  les  nègres  les  plus  entreprenants, 
s'ouvrent  un  passage,  et  courent  à  toutes 
jambes  du  côté  de  leur  barque. 

Vn  insulaire  est  sur  le  point  d'atteindre 
Léou,  qui  se  retourne  et  se  met  en  dé- 
fense. 

Aussitôt  le  uègre  lui  lance  son  poignard 
à  la  léle. 

L'arme  siffle,  fend  la  main  que  le  jeune 
hoiiîme  avait  élevée  pour  parer  le  coup, 
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el  lui  lait  dans  le  front  une  entaille  pio- 
fonde  * . 

A  la  vue  du  sang  qui  coule,  la  horde 
sauvage  pousse  des  hurlements  sinistres. 

Mais  Gozlan  blessé  n'est  pas  vaincu. 

D'un  vigoureux  coup  de  crosse  il  étend 
roitle  mort  son  agresseur,  décharge  sa 
carabine  sur  le  groupe,  rejoint  en  deux 
bonds  son  capitaine  occupe  à  démarrer  la 
barque,  et  tous  deux  prennent  le  large, 
après  avoir  encore  assommé  cinq  ou  six 
nègres  qui  essayaient  de  les  poursuivre  à 
la  nage. 

Heureusement  notre  héros  ne  fut  pas 
deux  fois  acteur  dans  un  pareil  drame. 

La  rancune  de  Léon  Gozlan  contre  la 


*  Léon  Gozlan  uioiUie  encore  aujourd'hui  la  cica- 
trice de  cette  blessure. 
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race  aiVicaine  ne  le  décida  jamais  à  hïre 
le  commerce  des  esclaves,  ainsi  que  plu- 
sieurs de  ses  ennemis  ont  osé  le  pré- 
tendre. 

Il  vit  les  caboteurs  opérer  leurs  trans- 
actions ignobles  sans  y  prendre  part. 

Du  reste,  s'il  avait  besoin  d'être  lavé 
d'une  accusation  semblable,  l'état  de  pau- 
vreté dans  lequel  il  regagna  la  France  le 
justifierait  complètement. 

—  Quelle  impression  avez-vous  rappor- 
tée du  spectacle  de  la  traite  des  noirs?  lui 
demandait  une  dame  trop  curieuse. 

—  Une  vive  admiration  pour  les  blon 
des,  lui  dit  noLre  ex-marin. 

La  dame  était  brune. 

întimeinent  convaincu  que  jamais  il  ne 
s'enrichirait  par  le  cabotage ,  le  jeune 
homme  ne  quitta  plus  Marseille,  où  il  sol- 

2 
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licita  et  obtint  une  place  dans  renseigne- 
ment. Il  y  avait  si  peu  de  rapport  entre 
cette  carrière  et  la  précédente,  que  cha- 
cun lui  disait  : 

—  Mais  pourquoi  diable  vous  faire  pro- 
fesseur? 

—  J'enseigne  pour  apprendre,  répon- 
dait Gozlan. 

De  cette  époque  datent  ses  premiers  es- 
sais en  littérature,  et  nous  le  voyons  arri- 
ver à  Paris,  en  1828,  avec  un  volume  de 
poésies  fugitives,  que  personne,  hélas  !  ne 
voulut  lui  acheter. 

Léon  Gozlan  n'était  point  assez  riche 
pour  conclure  un  de  ces  marchés  inquali- 
fiables dont  nous  aurons  un  jour  à  ren- 
dre compte,  et  qui  ont  fait  gagner  dix 
mille  écus  de  rente  à  certain  éditeur  de  la 
rue  des  Beaux-Arts. 
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Que  cette  fortune  lui  soit  légère  ! 

Voyant  qu'il  ne  plaçait  point  les  pro- 
duits de  sa  plume,  Gozlan  se  décida,  pour 
vivre,  à  entrer,  en  qualité  de  commis,  chez 
un  libraire,  et  à  vendre  les  ouvrages  des 
autres. 

Méry,  son  compatriote,  le  tira  de  cette 
extrémité  fâcheuse,  et  lui  ouvrit  les  hori- 
zons du  journalisme. 

L'Incorruptible ,  dirigé  par  Lhérie, 
beau-frère  de  Brunswick,  et  le  Figaro, 
que  Nestor  Roqueplan  tenait  alors  sous  sa 
tutelle,  accueillirent  le  jeune  Marseillais 
et  lui  commandèrent  des  articles*. 

—  Vous  êtes  du  pays  des  hommes  de 
talent,  lui  dit  Nestor.  Je  suis  sur,  en  con- 


^  Il  fui  aussi  l'un  des  plus  actifs  rédacteurs  du 
Vert-Verty  du  Corsaire  et  d'une  foule  d'autres  petits 
journaux. 
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séquence,  que  vous  m'apporterez  beau- 
coup d'esprit  et  de  verve.  Mais,  vous  le 
saurez,  mou  cher,  on  n'entre  ici  qu'avec 
une  haine.  Si  vous  n'eu  avez  point,  em- 
pruntez-en une  ! 

Nestor,  dans  ce  nouveau  rédacteur,  fit 
une  acquisition  rare. 

Dès  le  premier  jour,  Gozian  se  montra 
de  première  Ibrce.  Agressif  de  sa  nature 
et  frondeur,  il  donua  bientôt  au  journal 
les  articles  les  plus  mordants  et  les  plus 
acérés.  Chacun  tremblait  devant  ses  at- 
taques, et  lui  ne  redoutait  personne.  Qui- 
conque s'avisait  de  lui  tirer  un  cheveu 
était  sûr  de  se  faire  arracher  un  œil. 

Parfois  néanmoins  il  se  montrait  dé- 
bonnaire et  se  contentait  d'assommer  l'a- 
gresseur avec  l'arme  dont  on  essayait  de 
faire  usage  pour  le  combattre. 
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Un  audacieux  s'avisa  d'écrire  que  Goz- 
laii  avait  été  pirate,  et  qu'il  avait  tué  sou 
capitaine. 

«  Ce  monsieur  a  paifj.iitement  raison, 
répondit  Gozlan,  j"ai,  en  effet,  tué  mon 
capitaine;  mais  il  oublie  quelque  chose: 
après  l'avoir  tué,  je  Tai  mangé.  )) 

Notre  journaliste  fut  le  premier  qui 
décora  les  républicains  de  l'épithète  origi- 
nale de  housimjots. 

Trouvant  la  plaisanterie  de  mauvais 
goût,  ces  messieurs  se  mirent  en  rage. 

La  cité  Bergère  fut  envahie,  un  soir, 
par  une  bande  armée,  qui  poussa  des  hur- 
lements sous  les  fenôtresdu  journal  et  pro- 
voqua ses  rédacteurs  au  combat. 

C'étaient  les  boiisingots. 

Ils  arrivaient  là  ciiujuante  ou  soixante, 
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terribles,  inenaçaiits,  avec  la  barbe  inculte 
et  le  large  chapeau  de  l'ordre. 

Léon  Gozlan  et  ses  collaborateurs  , 
voyant  les  bureaux  envahis,  jouèrent  de 
l'espadon,  et  contraignirent  leurs  adver- 
saires barbus  à  descendre  beaucoup  plus 
vite  qu'ils  n'étaient  montés. 

Trois  sergents  de  ville  achevèrent  la  dé- 
route. 

Heureux  d'avoir  vaincu  les  hoiisingots 
par  le  ridicule  et  par  le  sabre,  notre  héros 
inventa,  pour  le  plus  grand  plaisir  des 
lecteurs  du  ConstitutionneU  ce  fameux 
serpent  de  mer,  destiné  à  reparaître  dans 
les  colonnes  du  patriarche  toutes  les  fois 
que  la  Chambre  ne  lui  fournissait  plus  de 
tartines. 

Ce  gigantesque  canard  était  nourri  et 
entretenu  par  Léon  Gozlan. 
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Après  s'être  révélé  journaliste,  tout  à 
coup  et  sans  préambule,  le  spirituel  écri- 
vain aborde  la  nouvelle,  et  devient  brus- 
quement et  sans  transition  le  plus  habile 
des  conteurs.  A  cette  lave  d'esprit  qui  a  dé- 
bordé dans  le  Figaro  succèdent  des  nar- 
rations tranquilles,  dictées  par  un  fin  ta- 
lent d'observateur,  et  pleines  de  trait, 
d'aisance  et  de  charme. 

Gozlan  n'a  point  de  rival  pour  le  genre 
satirique  gracieux. 

Les  premières  nouvelles  qu'il  publia 
dans  la  Revue  de  Paris  et  dans  l'EiLivpe 
littéraire  se  distinguent  par  un  incontes- 
table mérite  de  verve  soutenue  et  d'origi- 
nalité piquante. 

11  passa  bientôt  de  la  nouvelle  au  roman, 
et  fit  paraître,  en  1856,  le  Notaire  de 
ChantiUij. 
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I;e  litre  [uincipal  du  livre  était  les  In- 
jluences.  Embrassant  tout  tFabord  un  ca- 
dre vaste  et  défini,  Gozlan  se  proposait  de 
peiudre  tous  les  hommes  qui  exercent  sur 
la  société  quelque  action  puissante,  comme 
le  notaire,  le  médecin,  le  juge  *,  le  député, 
le  prêtre,  etc. 

Mais  il  crut  devoir  s'arrêter  au  second 
tableau,  qui  est  le  Médecin  du  Pecq. 

Nous  pensons  que  Tavénemeut  de  la 
Comédie  humaine  fut  pour  quelque  chose 
dans  cette  détermination.  Il  céda  la  place 
à  Balzac,  sou  maître. 

En  1857,  parurent  Soc?'flfc  Leblanc^ 

'  Un  lecteQ)'  malin  nous  signale  dans  les  œuvres  de 
noire  héros  ceriainc  diatribe  violente  contre  le  pro- 
cureur du  roi  (Style  d'histoire  ancienne),  et  nous  prie 
de  la  reproduire.   Elle   commence  ainsi  :  «  Buffon 

dans  son  immortelle  histoire  des  carnivores Mais 

à  quoi  bon  réveiller  les  procureurs  du  roi  qui  dor- 
ment? 
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Washi?igt07i  Levert  et  les  Méandres. 
Sous  ce  dernier  litre  Gozlaii  rassembla 
douze  nouvelles  délicieuses,  dont  Tune  sur- 
tout, Comme  on  se  débarrasse  d'une  maî- 
tresse, est  un  chef-d'œuvre  de  style,  de 
grâce  el  de  sentiment  *. 

Une  nuit  blanche,  —  Rosemanj,  — 
Céleste,  —  le  Château  de  Rambouillet, 
—  le  Plus  beau  rêve  d'un  millionnaire, 


'  Les  autres  nouvelles  sont  :  la  Main  cachée,  —  la 
Villa  Marivigliosa,  —  une  Visite  chez  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  —  le  Blocus  contincnlol,  —  le  Fifre,  — 
Dernier  épisode  du  Nanfrape  de  la  Méduse,  —  Elisa 
Mercœiir,  —  Léopold  Spencer,  —  Oglou  le  Pirate,  — 
te  Premier  Navire  à  vapeur  en  Afrique,  —  et  Du  pont 
d'Arcole  à  Monlereau.  Léon  Gozian  publia,  vers  1830^ 
les  Tourelles,  hialoire  des  châteaux  de  France,  ou- 
vrage curieux,  qui  tient  à  la  fois  du  roman  et  de  l'his- 
toire :  du  roman,  par  la  forme  dramatique  et  descrip- 
tive; ^e  l'histoire,  par  la  science  et  par  la  véracité. 
Peu  de  livres  sont  écrits  d'une  manière  plus  atta- 
chante et  en  plus  belle  prose. 
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—  et  la  Dernière  sœur  grise  furent  pir 
hliésclel840àl842. 

Notre  écrivain,  à  celte  époque,  aborda 
|)0ur  la  première  fois  le  théâtre.  Sa  pre- 
mière tentative  fut  un  succès.  Tout  Paris 
courut  applaudir  à  TOdéon  la  Main  droite 
et  la  main  gauche. 

Mais  que  de  tracasseries  Tauteur  de  ce 
drame  eut  à  subir! 

Gozlan  destinait  d'abord  son  œuvre  à  la 
Renaissance.  A  peine  le  théâtre  eut-il  en- 
voyé le  manuscrit  à  la  censure,  que  la  po- 
lice ombrageuse  de  M.  Guizot  en  fit  ex- 
pédier une  copie  à  Londres.  Le  Times  pu- 
blia une  traduction  de  la  pièce  et  démon- 
tra que  l'Angleterre  y  était  attaquée  de 
la  façon  la  plus  indigne. 

Aussitôt  Guizot  de  faire  suspendre  les 
répétitions. 
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L'auteur  réclame.  Ou  l'oblige  à  de  nom- 
breuses coupures,  eL  les  études  reprennent . 
Mais  les  susceptibilités  anglaises  ne  sont 
point  calmées.  Guizot  tremble,  et  la  pièce 
est  de  nouveau  proscrite. 

Enfin,  les  ciseaux  ministériels  s'étant 
une  seconde  fois  exercés  sur  le  drame,  on 
annonce  la  première  représentation.  Le 
public  est  à  la  porte  et  les  bureaux  vont 
s'ouvrir,  quand  arrive  tout  à  coup  une 
estafette  de  Guizot. 

Sous  les  yeux  de  la  foule^  un  garçon  de 
théâtre  colle  sur  l'afilche  cette  bande  si- 
gnificative : 

lŒLACHE    PAR    ORDRE. 

Aussitôt  le  public  s'exaspère.  Tout  se 
devine.  Des  jeunes  gens  franchissent  les 
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bu lust rades,  mutilent  à  coups  de  canifs  la 
baude  fraîche  encore  et  ne  laissent  plus 
subsister  que  : 

..LACHE    PAR   ORDRE. 

Gozlan  était  vengé. 

Ce  fut  alors  qu'il  porta  sa  pièce  à 
rOdéon.  La  rancune  ministérielle  Ty  sui- 
vit :  on  ne  laissa  représenter  l'œuvre  qu'a- 
près de  troisièmes  et  larges  coupures. 

Dans  la  Main  droite  et  la  main  gauche, 
madame  Doival  se  décida  pour  la  pre- 
mière fois  à  jouer  un  rôle  de  mère.  Elle 
fut  applaudie  avec  enthousiasme.  Néan- 
moins, dès  le  second  acte,  un  accident  bi- 
zarre faillit  compromettre  le  succès. 

Madame  Dorval  rentra  tout  à  coup  dans 
la  coulisse  en  donnant  des  signes  de  co- 
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1ère  et  de  désespoir.  Elle  crachait,  tous- 
sait et  se  raclait  la  langue. 

—  Eh!  bon  Dieu!  qu'avez-vous?  crie 
Gozlan,  courant  à  elle. 

—  \h  !  mon  ami  !  répond  l'aclrice  suf- 
foquée, figurez-vous...  Miséricorde!  j'é- 
lonffe  ! 

—  Parlez,  je  vous  en  conjure. 

—  Les  brigands  ! ...  ils  m'ont  donné  du 
chat  ! 

—  Du  chat?  fit  Gozlan  confondu. 

—  Oui,  mon  ami,  du  chat!...  C'est 
horrible!  A  chaque  mot  que  je  prononçais 
'tout  à  l'heure,  il  m'entrait  dans  la  bouche 
au  moins  cinquante  poils. 

Ce  disant,  la  malheureuse  comédienne 
continuait  dese  gratter  la  langue,  deman- 
dante cor  et  à  cris  de  l'eau  pour  se  garga- 
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riser.  Elle  avait  avalé  quelque  chose  comme 
la  moitié  de  sa  pelisse,  dont  la  fourrure, 
extrêmement  suspecte ,  se  détachait  au 
moindre  mouvement  et  volait  jusque  dans 
sa  gorge. 

La  crise  eut  enfin  un  terme. 

Dorval  changea  de  pelisse  et  reparut 
sous  la  rampe. 

A  ses  côtés ,  dans  la  pièce  de  Gozlan, 
jouait  l'illustre  Bocage. 

Celui-ci  avait  beaucoup  chicané  l'auteur 
aux  répétitions,  à  propos  de  certain  pas- 
sage où  Gozlan  compare  les  amoureux  à 
des  oiseaux  qui  gazouillent. 

—  Monsieur,  lui  dit  le  sagace  artiste, 
aussi  fort  en  littérature  qu'en  politique, 
le  parterre  n'aime  absolument  que  les  oi- 
seaux rôtis. 
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—  Ah!  c'est  ce  que  nous  verrons!  fit 
Gozlan. 

Le  jour  île  la  première ,  Bocage  crut 
devoir  revenir  à  la  charge,  uniquement 
dans  l'intérêt  de  l'auteur. 

—  Eh  bien,  demanda-t-il,  enlevons- 
nous  les  oiseaux? 

—  Pas  le  moins  du  monde,  répondit 
Gozlan. 

—  Je  serai  sifflé,  monsieur, 

—  Non,  vous  serez  applaudi. 
Effectivement  le  public  reçut  on  ne  peut 

mieux  la  tirade,  et  Gozlan,   voyant  son 
interprète  quitter  la  scène,  lui  cria  : 

—  Vous  aviez  tort,  nos  oiseaux  passent. 

—  Il  fallait  Bocage,  monsieur,  pour 
f  tire  avaler  ces  oiseaux-là!  répondit  le  mo- 
deste et  srand  artiste. 
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Eve,  drame  en  cinq  actes,  représenté 
l'.innée  suivante  à  la  Comédie-Française, 
n'eut  pas  le  succès  de  la  Main  droite  et 
la  main  gauche. 

Trop  de  faits,  trop  d'incidents,  et,  di- 
sons-le, trop  de  mots  spirituels,  nuisirent 
à  la  simplicité  de  l'œuvre,  à  la  netteté  de 
l'ensemble.  Notre-Dame  des  Abîmes  per- 
mit à  Gozlan  de  prendre  une  revanche 
a  rOdéon.  Toutefois,  cette  dernière  pièce 
est  moins  remarquable  que  les  Cinq  mi- 
nutes du  Commandeur,  drame  tombé  au 
même  théâtre,  et  où  des  juges  compétents 
ont  reconnu  de  grandes  et  sérieuses  beau- 
tés. 

En  1848,  à  une  époque  oii  les  admi- 
nistrations théâtrales  étaient  en  désarroi, 
Gozlan  fit  d'excellentes  receltes  avec  son 
Livre  noir. 
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Nous  avons  oublié  de  dire  eu  tem[»s  el 
lieu  que  Louis-Philippe,  depuis  la  persis- 
tance toute  méiidiouale  de  notre  héros  à 
l'aire  jouer  la  Main  droite  et  la  main 
(jaiiche,  lui  conservait  une  rancune  pro- 
fonde. Sur  chaque  liste  de  décorations,  la 
plume  royale  biflait  le  nom  de  Léon  Goz- 
laii,  ce  qui  ne  laissait  pas  que  d'être  assez 
(riste  pour  l'amour-propre  de  Técrivaiii... 
et  pour  son  habit  noir. 

—  Il  faut  pourianl  v-iincre  l'obstination 
de  ce  vieux  bonhomme!  dit  un  jour  assez 
irrespectueusement  madame  de  Girardin, 
dont  Léon  fréquentait  les  soirées  intime^. 

Elle  va  trouver  le  ministre  Salvandy  et 
lui  monte  la  tète. 

L'auteur  à'Alonzo  court  plaider  dans 
le  cabinet  du  roi  la  cause  du  protégé  de  la 
dixième  Muse. 
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)J:ii:>  Loiij^-Pliiljppc  iiii  cotipe  la  pa- 
role, 

—  Impossible!  s'écrie-t-il,  impossible! 
M.  Gozlaii  est  mon  ennemi. 

—  Je  ne  le  savais  pas,  répond  le  mi- 
nistre. Dorénavant,  sire,  je  ferai  viser  mes 
lettres  de  nomination  par  le  commissaire 
de  police. 

Cette  réponse  un  peu  verte  trouble  le 
monarque. 

L'auteur  des  Méandres  n'est  point  ef- 
facé de  la  liste.  On  Tapjielle  au  ministère 
pour  lui  apprendre  cette  bonne  nouvelle. 
Comme  il  attend  son  tour  d'audience,  as- 
sis dans  les  anlicliambres.  Roger  de 
Beauvoir   survient. 

—  Que  fais -tu  Vd'i  demande- 1- il  à 
Gozlan. 

—  Mon  clier,  répond  le  spirituel  lo- 
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iiiaiicier,  je  lais  les  stations  de  la  croix. 
De  184!5  jusqu'à  ce  joiu',  notre  écrivain 
n'a  pas  négligé  le  livre  pour  le  théâtre. 
Aristide  Froissart,  son  roman  le  plus  ori- 
ginal et  le  plus  excentrique,  —  les  Nuits 
du  Père-Lachaise,  dont  le  succès  fut  im- 
mense, —  le  Dragon  ronge,  —  les  Aven- 
tures merveilleuses  du  prince  Chènevis 
et  de  sa  jeune  sœur,  —  le  Tapis  vert,  — 
les  Vendanges  nouvelles,  —  la  Ville  des 
gens  de  bien,  —  la  Comtesse  deBresnes, 
—  Su:^on  la  cuisinière,  —  la  'Première 
Jalousie^  —  Trois  fronts  pour  un  dia- 
dème, —  et  Georges  III,  sa  dernière  pu- 
blication, peuvent  convaincre  ceux  qui 
douteraient  du  talent  et  de  la  fécondité  de 
Fauteur*. 

'  Il  serait  trop  long  d'énuinérer  toutes  les  œuvres 
■  luil  a  produites.  Cependant  il  est  impossible  de  pas- 
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Néaniiiuiiii,  il  faut  le  dire,  Gozlaii  réus- 
sit mieux  daus   la  nouvelle  que  daii^   le 

sor  sous  silence  l  Histoire  de  cent  trente  Femmes  ol  la 
Comédie  des  Comédiens.  Ce  ilornier  livre  renferme  six 
nouvelles,  dont  l'une,  le  Liliis  de  Perse,  uiériterait 
d'être  signée  Balzac.  Un  Homme  plus  grand  que  Chm  les- 
Qiiint,  —  l'Oiseau  en  cage,  —  l'Agneau,  la  Vache  et  le 
Pigeon,  —  les  Belles  Folies,  —  Échec  à  l'Éléphant  — 
et  la  TtTreji;/ omise  doivent  être  aussi  ajoutés  à  la  liste 
des  uieilleures  élucubraiions  de  Léon  Gozlan.  Sous  ce 
ilre,  la  Folle  du  Logis,  il  vient  de  réunir  huit  iiouvelles 
jjdorables  :  une  Ycngeimce  en  miniature,  —  les  Lettres 
d'amour,  —  le  Feu,  histoire  de  quatre  savants,  — 
Pour  un  Cheveu  blond,  —  Encore  une  Ame  vendue  au 
Viable,  —  les  Petits Macliiavels,  —Mouton,—  Voyage 
de  M.  Fitz-Gérald.  11  a  enrichi  le  livre  des  Cent  et  Un 
de  deux  morceaux  remarquables  :  la  Morgue  et  le 
Sapoléon  noir.  Tour  à  tour  on  l'a  vu  collaborer  à  lu 
Revue  des  Deux  Mondes,  à  la  Revue  de  Paris,  au 
Keepsake  américain,  à  l'Artiste,  à  la  Revue  britan- 
nique, au  Journal  des  Connaissances  utiles,  au  jour- 
nal maritime  le  ISavigaleur  et  à  la  publication  des 
Français  peints  par  eux-mêmes.  Les  bibliographes 
Louandre  et  Uourquelot  prétendent  que  Léon  Gozlan 
signa  plusieurs  nouvelles  importantes  du  pseudonyme 
de  lÎAïMoxD,  et  qu'il  publia  chez  Ladvocal,  à  la  fin  de 
IS^B,  sous  le  manteau  de  l'anonyme,  un  livre  assez 
leste.  (jU!  a  pour  litre  hs  Mémoires  d'un  Apothicaire. 
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livre  (le  longue  haleine.  Chez  lui,  la  corde 
(lu  cœur  ne  vibre  pas  avec  assez  de  puis- 
sance, les  passions  sont  froides,  le  drame 
manque  de  souffle. 

Gozlan  n'émeut  que  médiocrement, 
parce  qu'il  n'est  point  ému  lui-même. 

Les  pages  où  il  se  montre  véritablement 
supérieur  sont  toujours  celles  où  sa  plume 
suit  le  courant  de  la  fantaisie,  de  l'obser- 
vation fine,  du  sarcasme  spirituel  et  de 
rhumour. 

Peu  de  littérateurs  ont  salué  la  Révolu- 
tion de  18-48  avec  enthousiasme. 

Bien  que  cette  Révolution  le  débarrassât 
de  Louis  -  Philippe,  son  ennemi,  Léon 
Gozlan  n'eut  })0ur  elle  aucun  élan  sym- 
pathique. 

On  déplorait,  au  cercle  de  madame  do 
GJrardin,  la  triste  perspective  que  le  non- 
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vel  état  de  choses  offrait  aux  lettres.  Un 
feuilletoniste,  assis  près  de  Gozlan,  lui  dit 
avec  angoisse  : 

—  Mais  que  ferons  -  nous  de  notre 
plume  ? 

—  En  effet^  cela  devient  inquiétant, 
répond  l'auteur  du  Médecin  du  Pecq. 
Moi,  je  vais  acheter  une  boutique  d'épi- 
cier rue  Saint-Deuis,  et  je  prendrai  pour 
enseigne  :  A  la  plume  qui  file. 

Peu  de  jours  après  Février,  noire  héros 
est  accosté  dans  la  rue  par  un  housingot 
de  vieille  souche,  le  citoyen  Durand  de 
Saint  -  Arnaud  ,  devenu  gouverneur  des 
Tuileries. 

Ce  galant  homme  l'invite  à  dîner  au 
château. 

— Très-volontiers,  dit  Gozlan,  Louis-Phi- 
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lippe  ne  m'aurait  pas  ainsi  prié  a  sa  table. 
La  République  a  du  bon.  Dine-t-oii  bien 
rhez  vous? 

—  Ma  foi!  le  mieux  possible.  Du  reste, 
vous  verrez,  répond  le  gouverneur. 

On  entre. 

Le  couvert  est  mis,  et  l'on  apporte  un 
potage,  au  milieu  duquel  circulent  une 
myriade  de  petits  grains  noirs  qui  ne 
semblent  pas  témoigner  en  faveur  de  la 
propreté  des  cuisines. 

Gozlan  mange  avec  répugnance  et  n'ose 
rien  dire. 

Mais,  voyant  tous  les  plats  qui  ariivent 
saupoudrés  de  ces  atomes  noirâtres,  il  ne 
peut  réprimer  son  inquiétude,  bien  que  le 
service  exhale  un  fumet  délicieux. 

—  Quel  dialile  d'iugrédient  voli'e  cui^i- 
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nier  fourre-t-il   dans  ses  casseroles?  de- 
niande-t-il  à  son  hôte. 

—  Mon  cher,  répond  celui-ci,  les  in- 
surgés n'ont  eu  peur  ni  du  vin  des  caves, 
ni  du  gibier  des  offices  ;  mais  ils  ont  eu 
peur  des  trufles.  Ne  les  connaissant  pas, 
ils  craignirent  de  's'empoisonner.  Nous 
profilons  de  leur  ignorance  culinaire,  et 
nous  mangeons  tous  nos  plats  aux  truffes. 

Gozlan,  rassuré,  fêta  la  table  républi- 
caine et  dîna  comme  un  roi. 

La  semaine  suivante,  il  fut  moins  bien 
traité  au  Luxembourg,  où  Charles  Blanc, 
son  ami,  voulut  le  conduire.  C'était  la 
veille  de  la  relraite  do  Louis  Blanc;  le 
repas  fut  très-maigre. 

—  Vous  voyez,  lui  dit  le  chef  de  la 
commission  des  travailleurs,  nous  ne  man- 
geons   point   ici   d'ananas,    quoi    qu'on 
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dise.  Au  5;urplus.  je  quitte  le  Luxem- 
bourg. 

—  Diable!  fit  Gozlan.  Je  ne  croyais 
pas  assister  au  dernier  banquet  des  jaco- 
bins! 

Fort  peu  jacobin  lui-même,  il  s'avisa, 
dans  la  Goutte  de  lait,  petite  comédie 
représentée,  vers  celte  époque,  à  la  Comé- 
die-Française, de  tourner  les  prétentions 
aristocratiques  en  ridicule,  et  la  genlil- 
liommerie  parisienne  hii  organisa  une 
chute  retentissante. 

Les  deux  premières  représentations  ex- 
citèrent Fouragan  des  sifflets. 

A  la  troisième,  il  y  eut  bataille  au  par- 
terre. Lu  daqueur  reçut  une  blessure 
mortelle.  On  traîna  pendant  cinq  minutes 
un  vieillard  par  les  cheveux,  et  l'on  as- 
somma plus  ou   moins  cinquante  indivi- 
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dus.  Tous  les    souvenirs  à'Herna7n   et 
des  luttes  romantiques  furent  éclipsés. 

Gozlan  reprit  sa  pièce,  et  ne  voulut  ja- 
mais permettre  qu'on  la  livrât  à  l'impres- 
sion. C'était  le  moyen  le  plus  simple  d'é- 
touffer la  querelle. 

Ses  autres  comédies  ou  vaudevilles  eu- 
rent une  destinée  moins  orageuse. 

Un  Cheveu  blond,  —  Trois  Rois,  trois 
Dames,  —  le  Coucher  d'une  Étoile,  — 
Dieu  merci,  le  couvert  est  mis,  —  et  le 
Lion  empaillé  ne  furent  interrompus  que 
par  les  applaudissements. 

A  la  Comédie-Française,  U7îe  Tempête 
dans  un  verre  d'eau,  —  la  Queue  du 
chien  d^Alcibiade,  — la  Fin  du  roman, 
ont  égayé  tour  à  tour  et  rajeuni  le  réper- 
toire. Le  Gâteau  de.^  Beines ,  au  mémo 
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théâtre,  vient  d'obtenir  un  glorieux  ac- 
cueil. 

Nous  avons  dit  que  notre  héros  n'aimait 
point  la  République.  Celle-ci  pourtant  dai- 
gna lui  faire  les  plus  flatteuses  avances. 

Une  fois  les  pavés  de  Juin  remis  en 
place,  le  général  Cavaignac  ouvrit  ses 
salons. 

Il  y  convia  les  notabilités  parisiennes. 

Entendant ,  un  soir,  annoncer  Léon 
Gozlan,  il  courut  à  sa  rencontre,  et  lui  dit 
avec  cet  air  aimable  qu'on  a  toujours 
soupçonné  d'être  de  l'affectation  : 

—  Monsieur,  on  ne  peut  s'être  moins 
vu  et  se  connaître  davantage. 

A  la  fui  de  1849,  une  violente  atteinte 
de  choléra  faillit  enlever  le  spirituel  écri- 
vain. 11  alla  chercher  hors  de  la  frontière 
le  retour  de  ses  forces,  et  visita  Bruxelles. 
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Comme  il  se  promenait  par  les  mes  de 
la  ville,  un  périrait  enliirninc  attire  ses 
regards  à  l'étalage  d'iiii  libraire.  Ce  por- 
trait offre  sa  ressemblance  exacte,  sauf  des 
joues  roses  et  des  cheveux  blonds. 

Or  notre  enfant  de  Marseille  est  bronzé 
comme  un  Maure,  et  ses  cheveux  sont 
plus  noirs  que  Faile  du  corbeau. 

Entrant  dans  la  boutique,  il  demande  : 

—  Quel  est  ce  portrait? 

—  C'est  celui  de  M.  Léon  Gozian,  ré- 
pond le  libraire. 

—  Bah!...  Voyez  ma  tête,  dit  l'origi- 
nal, ôtant  son  feutre.  Permis  à  vous,  mon- 
sieur, de  contrefaire  mes  livres,  mais  ne 
contrefaites  plus  mes  cheveux  ! 

Avant  de  quitter  Bruxelles,  Léon  Cozlan 
n'oublia  pas  de  s'acquitter  d'une  commis- 


LlidN   GOZLA.N.  4i> 

>ioii  tros-importanle  que  lui  avait  donnée 
Laurent  Jean. 

Ce  dernier,  aussi  peu  républicain  que 
r^on  illustre  ami  Balzac,  souffrait  beancoup 
d'entendre  le  cri  perpétuel  de  Vive  la  Ré- 
publique! et  menaçait  de  tomber  malade 
d'une  envie  rentrée  de  crier  autre  chose. 

—  Heureux  morlel  î  dit-il  en  voyant 
Léon  partir  pour  la  Belgique.  Tu  vas  chez 
un  peuple  qui  se  livre  sans  gène  à  son  en- 
thousiasme. Je  te  supplie,  je  te  conjure  de 
crier  pour  moi  bien  fort  et  à  plusieurs 
reprises  :  Vive  le  roi!  Tu  m'uidiqueraa 
dans  une  lettre  le  jour  où  tu  auras  eu  ce 
bonheur. 

Gozlan  jura  d'exécuter  ce  qu'on  lui  de- 
mandait. 

11  alla  donc,  à  Bruxelles,  se  placer  eu 
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faction   dans    le    voisinage    du    châleau 
royal. 

Quand  Léopold  vint  à  paraître,  le  con- 
sciencieux auteur  déploya  toute  sa  puis- 
sance pulmonaire  pour  s'acquitter  de  la 
promesse  qu'il  avrùt  faite  à  Laurent  Jean. 
Puis  il  se  dirigea  sur  Anvers,  avec  la  sa- 
tisfaction que  donne  un  devoir  accompli. 

Notre  héros  vécut  longtemps  lui-même 
dans  l'intimité  de  Balzac. 

Il  a  donné  à  la  Revue  contemporaine 
de  curieux  souvenirs  des  Jardies,  cette 
maison  fabuleuse,  dont  le  grand  roman- 
cier s'était  fait  l'architecte,  et  qu'il  vou- 
lait enrichir  de  toutes  les  merveilles  des 
arts. 

Sur  les  murs  encore  blancs ,  Balzac 
-:ivait  charbonné  ces  phrases  candides  : 
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'<  Ici,  un  plafond  d'Eugène  Delacroix; 
—  ici,  du  marbre  de  Paros;  —  ici,  une 
boiserie  de  cèdre;  —  ici,  des  panneaux 
de  palissandre  ;  —  ici ,  une  fresque 
d'Ingres.  » 

Arrivant  aux  Jardies,  et  voyant  ces  fée- 
riques projets,  Gozlan,  railleur,  écrivit  sur 
une  place  encore  nette  : 

((  Ici,  un  tableau  de  Raphaël  hors  de 
prix,  comme  on  n'en  a  jamais  vu,  et 
comme  il  n'y  en  a  pas.  » 

Quelqu'un  lui  demandait  un  jour. 

—  Savez  -  vous  de   quoi    Balzac   est 

{UOll  ? 

—  De  quarante  volumes,  répondit 
Gozlan. 

Lorsque  Vautrui  fut  suspendu  par  le 
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Avez-vous  jamais  compris  les  querelles 
d'école? 

Depuis  vingt-cinq  ans  ils  se  battent  sur 
le  terrain  des  lettres,  qui  pour  une  doc- 
trine, qui  pourune  autre,  et,  chose  étrange, 
il  n'y  a  pas  le  plus  léger  prétexte  à  ba- 
taille. Tout  le  monde  a  raison. 

Pourquoi  donc  alors  tirer  tant  de  glaives 
et  déployer  tant  de  bannières?  Est-ce  que 
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l'ait  n'iiA  pasmulliplc?  Âvcz-voiis  le  droit 
de  l'envisijger  seulement  sous  une  do  ses 
formes,  en  jetant  le  voile  sur  toutes  les 
autres  ?  Vous  seriez  les  premiers  à  rire  du 
lapidaire  assez  absurde  pour  ne  tailler 
qu'une  seule  facette  à  un  diamant. 

Ceci  est  à  l'adresse  de  MM.  Cliampfleury 
et  Courbet,  deux  fiers  paladins,  morbleu! 
L'idéal  u'a  qu'à  bien  se  tenir,  le  réalisnii  ^ 
n'en  fera  qu'une  bouchée. 

0  grand'mère!  que  vous  avez  de  grandes 
dents  ! 

Voyons,  messieurs,  renoncez  à  jouer  le 
rôle  du  loup  ;  ne  croquez  pas  ce  pauvre 
petit  Chaperon  ronge.  École  réaliste  !  il  ne 
fallait  plus,  en  vérité,   que  celle-là  pour 

*  C'est-à-dire  exactitude  absolue,  reprodiiciiou  nette, 
scrupuleuse,  et,  au  besoin,  triviale,  de  tous  les  (ypes, 
en  littérature  comme  en  peinture. 
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l'aire  suite  à  l'école  classique,  à  l'école  lo- 
maïUique  et  à  l'école  du  bon  sens,  qui  ont 
voulu  nous  manger  tour  à  tour.  Si  vous 
êtes  sages,  vous  vous  bornerez  tout  sim- 
plement cl  l'exploitation  de  voire  genre  , 
sans  décrier  celui  des  autres.  Un  amateur 
qui  s'extasie  devant  les  tableaux  de  l'é- 
cole llamandc  n'ôte  absolument  rien  au 
mérite  des  fresques  de  Hapliaël...  Non, 
messieurs  1  et  le  meilleur  roman  de  Balzac 
n'enlève  rien  à  l'éclat  du  diadème  poétique 
de  Victor  Hugo,  Nous  avons  frémi,  hier, 
aux  sinistres  développements  d'un  drame; 
demain  nous  assisterons  sans  déplaisir  à 
une  représentation  de  la  Ciguë  on  de  Ma- 
demoiselle de  la  Seùjlière.  Bien  \)\u>, 
quelquefois,  le  soir,  si  Racliel  n'est  point 
en  Russie  ou  à  New- York,  si  la  clialcur 
n'est  pas  tro[)  étouffante  et  si  notre  diges- 
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lion  n'est  pas  trop  pénible,  eh  bien,  nous 
supportons  volontiers  une  tragédie  de  Cor- 
neille... Oui,  messieurs  î  et  le  public  nous 
ressemble 

Vous  voyez  qu'une  école  ne  démolit  ja- 
mais l'autre.  Nous  acceptons  votre  réalisme 
comme  une  des  formes  de  l'art,  comme 
une  des  facettes  du  diamant,  et  nous  ne 
reconnaissons  en  littérature  qu'une  seule 
doctrine,  celle  du  goût. 

L'auteur  de  Mademoiselle  Mariette  est 
né  à  Laon,  le  KJ  septembre  1821 . 

Son  aïeul,  qui  s'appelait  Husson,  chan- 
gea son  nom  patronymique,  et  transmit  à 
ses  descendants  celui  de  Fleury.  Le  petit- 
fils,  à  son  tour,  jugea  convenable  d'ajouter 
un  champ  de  plus  à  riiéritnge  et  de  si- 
gner Champtleury.  Or  ce  soin  délicat  de 
poétiser  un  nom  nous  semble  tout  à  fait 
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contraire  aux  principes  du  réalisme,  et  le 
jeune  écrivain  se  trouve,  des  le  début,  en 
opposition  directe  avec  son  école. 

Voilà  de  nos  apôtres  ! 

Champfleury,  dans  les  Souffrances  du 
professeur  Delteil,  confesse  trop  ingénu- 
ment les  énormités  de  sa  vie  de  collège 
pour  que  nous  prenions  à  tache  de  lui  ad- 
ministrer de  nouveau  ce  que  jadis  il  a  dû 
recevoir  plus  d'une  fois,  des  coups  de  fé- 
rule. On  lit  son  histoire  en  parcourant  celle 
du  petit  Bi?ieaii,  ce  méchant  espiègle, 
qui  rapportait  sans  cesse  à  la  maison  des 
culottes  déchirées  et  d'abominables  bulle- 
tins, où,  parmi  les  nombreuses  observa- 
tions du  maître,  conduite  légère  était  la 
moins  triste  et  la  moins  accablante. 

Dès  l'âge  le  plus  tendre,  Jules  ne  ma- 
nifesta d'enthousiasme  que  pour  la  mu- 
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bv[ne  ou  lu  lecture  des  pièces  de  IhéàUe. 

Madame  Fleury  ue  put  vaincre  chez  sou 
fils  les  instincts  de  la  dissipation  et  du  va- 
gabondage qu'en  lui  permettant  de  lire  les 
œuvres  de  Molière.  Jules  se  délectait  sur- 
tout aux  intermèdes  et  aux  divertissements, 
où  le  grand  auteur  comique  use  à  satiété 
du  bâton  et  delà  seringue. 

Le  goût  décidé  que  notre  héros  mani- 
festa plus  tard  pour  la  pantomime  ne  fut 
évidemment  qu'une  réminiscence  de  ses 
premières  lectures. 

Arrivé  en  quatrième,  ]u\es  petit  Pyinemi 
déclara  qu'il  ne  voulait  plus  retourner  au 
collège,  alléguant,  pour  justifier  celte 
brusque  détermination,  qu'il  avait  les  vers 
latins  en  horreur  profonde. 

Il  a  voué  depuis  une  haine  égale  aux 
vers  français. 
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i\e  s'expliquimt  pas  relie  aver.-ioii  bi- 
zarre, Théopliile  Gaiiliei-  voulut,  un  jour, 
enseigner  la  prosodie  à  ce  conlempteur 
incorrigible  des  poètes. 

—  Enlin,  dit  l'illuslre  maître,  conviens 
qu'il  est  par  trop  ridicule  de  repousser  la 
versification. 

—  Pourquoi'.'...  Tu  repousses  bien  la 
musique*!  riposta  Champfleury.  Dès  que 
lu  considères  un  piano  comme  une  ar- 
moire, laisse-moi  dire  que  les  rimes  sont 
des  clochettes. 

11  n'y  eut  plus  moyen  de  s'entendre. 

Si  l'auteur  de  Mademoiselle  Mariette, 
en  quittant  le  collège,  n'avait  qu'une 
très-médiocre  connaissance    des   langues 

'  Malgré  ccnl  cinquante  ou  deux  cents  feuiileton^ 
i|a'il  a  rtiligés,  à  diverses  époques,  sur  des  sympho- 
nies ou  des  opéras,  Théophile  est  Pccrivain  le  plus 
musicophobe  des  temps  modernes. 
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grect[iie  et  latine,  en  revanche  il  déchif- 
frait au  mieux  les  triples  croches  et  son= 
nait  admirablement  du  cor  *.  Mais  sa 
famille  trouva  que  ceci  ne  constituait 
point  une  éducation;  elle  envoya  le  jeune 
homme  dans  une  école  supérieure  où  l'on 
n'enseignait  que  la  littérature  et  les  lan- 
gues vivantes. 

Deux  années  après,  M.  Fleury,  secré- 
taire de  la  municipalité  de  Laon,  prit  son 
fils  avec  lui,  dans  l'espoir  qu'il  arriverait 
à  lui  succéder  un  jour.  Mais,  ayant  osé, 
par  malheur,  avoir  quelques  idées  neuves 
en  administration,  le  pauvre  secrétaire  fut 
cassé  brutalement  aux  gages  et  sortit  avec 

*  Il  se  distinguait  aussi  sur  le  violoncelle  à  l'or- 
chestre du  théâtre  de  Laon.  Ses  relations  un  peu  folles 
avec  les  actrices  et  les  acteurs  de  province  lui  ont 
inspiré  les  Ragotins,  une  des  plas  jolies  nouvelles  des 
Contes  d'été. 
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<on  fils  des  bureaux  de  rilôlel  de  Ville. 
Champfleury  ne  pardonne  point  à  ses 
compatriotes  l'intrigue  dont  fut  victime 
l'auleur  de  ses  jours.  Il  a  consacré  jus- 
(ju'alors  à  la  vengeance  une  bonne  moitié 
des  élucubrations  de  sa  plume,  et  son  cu- 
rieux livre  des  Bourgeois  de  Molinchart  ' 
n'a  pas  été  goûté  le  moins  du  monde, 
assure-t-on,  dans  le  chef-lieu  du  départe- 
ment de  l'Aisne. 

Toujours  très-amateur  de  lecture, 
Champfleury  s'imagina  que  le  métier  de 
libraire  était  le  s^eul  qui  pût  lui  donner 
plein  contentement  de  ses  goûts. 

Il  prit,  un  beau  matin,  la  route  de  la 
capitale,  et  se  fit  admettre,  en  qualité  do 
commis,  dans  une  maison  très-importuite 

*  <>  roman  do  rhampllrirv  n  de  puMié  par  \o  jour- 
nal la  Presse. 
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du  quai  des  Grands-Augustins.  On  s'occu- 
pait exclusivement  dans  celte  maison  du 
placement  des  œuvres  de  Balzac  et  d'Eu- 
gène Sue. 

Mille  volumes  furent  déposés,  chique 
jour,  en  paquets  énormes,  sur  les  épaules 
du  jeune  provincial,  qui  n'eut  pas  même 
l'aulorisation  d'en  lire  nn  seul. 

Il  en  fallait  beaucoup  moins  pour  le  dé- 
goûter à  tout  jamais  de  la  profession  de 
libraire. 

Désertant  au  plus  vile  avec  deux  autres 
commis,  dont  l'humérus  était  aussi  dislo- 
qué que  lésion*,  Champfleury  se  reposa  six 
mois  de  ses  fatigues,  profitant  de  quelques 
écus  qui  lui  restaient  en  poche  pour  culli- 

^  L'un  de  ces  jeunes  gens  est  aujuurdhui  banquier 
on  province;  c'est  le  frère  du  ministre  Forinul.  Le  se- 
cond a  pr.s  rang  ]:armi  nos  peintres  distingués;  il  se 
nomme  r.hintreuii. 
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ver  la  connaissance  de  nombre  de  rapins  à 
loii.^ne  crinière  et  d'une  foule  d'artisles 
dramatiques  au  talent  méconnu.  Sa  bourse, 
comme  on  se  l'imagine  bien,  ne  tarda  pas 
à  loger  le  diable.  Il  s'aguerrit  alors  à  la 
misère  joyeuse,  narguant  les  privations  et 
riant  an  nez  de  la  faim,  qui  parfois  resta 
plusieurs  jours  assise  à  la  porte  de  ce  pha- 
lanstère de  bohèmes. 

M.  Fleury,  qui  venait  d'acquérir  un 
atelier  typographique  *  et  de  fonder  un 
journal,  rappela  son  fils  dans  !a  vieille  cité 
picarde. 

Celui-ci  devait  bientôt  la  remplir  de 
trou})le  et  de  désordre. 

Le  jour,  il  aidait  son  père  dans  ses  tra- 

'  Le  frère  de  notre  héros,  Edouard  Fleury,  est  au- 
jourd'hui à  la  tète  de  cet  éiablisscmeiit.  Outre  sa  qua- 
lité de  maître  typographe,  M.  Edouard  Fleury  est  au- 
teur de  quelques  ouvrages  de  philosophie  éronomique 
et  d'études  remarquables  sur  les  hommes  de  9ô. 


64  CHAMPFLEURY. 

vaux  d'imprimeur,  et  la  feuille  périodique 
lui  permettait  de  faire  ses  premières  armes 
en  littérature. 

Mais,  le  soir  venu,  ses  occupations 
étaient  d'un  tout  autre  genre.  On  le  vit 
se  livrer  dans  les  bals  du  faubourg  à  des 
évolutions  chorégraphiques  importées  de 
la  Grande-Chaumière  ou  de  la  Chartreuse. 
Puis  il  se  déclara  le  chef  d'une  bande  de 
six  vauriens  intrépides  qui,  chaque  nuit, 
profitant  du  sommeil  des  bourgeois  paisi- 
bles, démolissaient  et  bouleversaient  tout. 

Fort  heureusement  pour  la  tranquillité 
de  sa  ville  natale,  Champfleury  prêta 
l'oreille  aux  insinuations  du  diable  litté- 
raire, qui  lui  conseillait,  en  vertu  de 
quelques  articles  passables  insérés  dans  la 
feuille  laonnoise,  de  reprendre  le  chemin 
de  Paris,  où  devaient   nécessairement  se 
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(li'roiiler  pour  le  jeune  n'-daclenr  lo  plus 
larges  liorizons  de  li  gloiie. 

Il  leviut  donc  au  nulieu  de  sa  troupe 
originale  de  cabolins  et  de  peintres. 

Klle  s'était  accrue,  pendant  sou  absence, 
du  futur  romancier  Murger  et  de  Chimi- 
Caillou,  ce  misérable  graveur  à  Teau-forte, 
sur  leqiiel  noire  !icros  a  écrit  une  simple 
nouvelle  de  trente  pages  que  Victor 
Hugo,  le  pi-emier,  regarda  comme  im 
cliei-d'œuvre. 

Le  grand  poëte,  après  avoir  lu  Chien- 
Caillou,  ne  tarissait  plus  en  louanges.  Il 
priait  tous  ses  intimes  de  complimenter 
l'.iufenr.  Endn  il  daigna  lui  écrire  : 

'(  Monsieur. 

«  Vous  avez  mc4lilé  sur  ceux  «lui  >r»ii!iVonl,  el 

moi  aussi.  Un  soir  qiio  vous  passerez  plae  HoyaU.'. 

lions  causerons  de  loules  ces  cho:c.s  j^iaves,  qui 

11.'  préocrupent  |M)iril  le>  li'iii<laleurs  ol  les  i^ou- 
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vernanls,  et  qui  préoccupent  ces  espèces  de  rê- 
veurs frivoles  qu'on  appelle  des  poêles.  » 

Ghampfleury  se  dirigea  donc  vers  la 
place  Royale,  afin  de  rendre  visite  au 
maître. 

Victor  Hugo  dînait  avec  sa  famille.  On 
introduisit  le  jeune  homme  dans  ce  vaste 
salon,  déjà  connu  de  no»  lecteurs,  et  tout 
encombré  de  tapisseries  de  haute  lisse,  de 
bahuts,  d'armures,  de  tableaux  précieux. 

Sans  prendre  garde  au  magnifique  dais 
de  velours  dressé  au  fond  de  la  pièce,  non 
plus  qu  à  Toriflamme  de  Saint-Denis  et 
aux  reliques  innombrables  entassées  là 
pour  glorifier  le  moyen  âge,  l'auteur  de 
Chien-Caillou  se  prit  à  tomber  en  extase 
devant  un  gros  chat,  couché  sur  un  tapis 
de  rinde,  et  qui  se  chauffait  paresseuse- 
ment au  lover. 
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La  race  féline  a  toutes  les  sympatliies 
(lu  jeune  conteur. 

Nous  trouvons  un  chat  clans  les  Contes 
domestiques,  et  celui  de  Mademoiselle 
Mariette  est  véritablement  un  matou 
d'une  distinction  rare.  Ouvrez  le  cabinet 
de  notre  réaliste,  vous  y  apercevrez  une 
foule  de  chats  en  broderie  ou  en  peinture. 

Donc  Champfleury  s'approcha  de  l'an- 
gora du  poëte. 

Il  voulut  lui  faire  quelques  amitiés,  que 
celui-ci  repoussa  d'abord  en  jurant  el  en 
dressant  le  dos.  Néanmoins  le  jeune 
homme  réussit  à  l'amadouer  à  force  âo 
caresses;  il  entra  pleinement  dans  les  bon- 
nes grâces  de  l'animal,  et  quand,  le  dîner 
Uni,  Imite  la  f;miil!c  Hugo  parut  au  salon, 
le  pèie  de  Notre-Dame  (mi  léle,  on    vil 
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Cliampfleury  qui  ?e  roulait  avec  le  chat 
sur  le  tapis  de  Tlude. 

Victor  Hugo  s'émerveilla  de  l'origlualité 
du  visiteur. 

Au  lieu  de  causer  de  ceux  qui  souf- 
frent, on  passa  la  soirée  à  dire  toutes  sor- 
tes d'histoires  plaisantes  sur  les  chats.  S'il 
eût  été  permis  à  Buflon  de  revenir  un  in- 
stant de  l'autre  monde,  la  conversation  lui 
aurait  paru  tort  instructive. 

Hugo,  du  reste,  renouvela  ses  louanges 
au  sujet  de  la  touchante  liistoirc  du  gra- 
veur à  r eau-forte. 

Chnmpfleury  travaillait  alors  au  Cor- 
saire, et  nous  lui  devons  un  très-curieu\ 
portrait  du  rédacteur  eu  cliel  <le  celte 
fouille,  M.  Lep;)itevJ!i-S.,iii'-Ahne. 

(le  viii!  lioiumede  ieitics  avor-:é  luous 
parlons  au  jioinl  de  vue  île  la  réjinlaiiou) 
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liiiilait  les  jeunes  éciivains  avec  une  rare 
insolence.  Il  en  avait  toujours  ilou/e  ou 
quinze  pour  collaborateurs,  qu'il  baptisait 
<iu  nom  très-irrévérencieux  de  petits  cré- 
tins. 

Quant  à  leuis  articles,  il  les  appelait 
non  moins  irrévérencieusement  des  croi/es'. 

Le  soir  même  de  la  visite  à  la  place 
Uoyale,  notre  rédacteur  en  cbef,  rencon- 
trant Cbamplleury  dans  les  bureaux  du 
Corsaire,  lui  donna  sur  l'épaule  deux  ou 
trois  tapes  familières,  en  disant  : 

—  Soyez  le  bienvenu,  mon  petit  crétin. 
Nous  apportez-vous  des  crottes? 

—  Monsieur  !  répondit  l'auteur  de 
Chien- Cailtou,  d'autant  plus  offusqué  de 
cette  impertinence,  que  les  éloges  de  Vic- 
tor Hugo  retentissaient  encore  à  son  oieiilc, 
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apprenez  que  ces  crottes-lù  sont  taillées 
comme  (les  pierres  fines! 

—  Ail  !  miséricorde  !  s'écria  le  vieux 
journaliste,  voici  mes  crétins  qui  tombent 
dans  le  péché  d'orgueil  ! ...  Où  allons-nous? 
où  allons-nous? 

En  attendant,  il  eut  pour  Champtleury, 
à  dater  de  ce  jour,  une  considération  par- 
ticulière et  lui  épargna  toute  espèce  d'apos- 
trophe désobligeante. 

Lepoitevin-Saint-Alme  payait  ses  rédac- 
teurs le  moins  possible,  en  sorte  que  notre 
héros,  bien  que  passablement  connu  déjà*, 
n'était  point  riche.  Il  habitait  une  man- 
sarde, dont  le  mobilier  se  composait  d'un 
lit  en  bois  peint,  d'une  table  et  d'un  vieux 
fauteuil. 

*  Pauvre  Trompette,  et  Feu  Miette,  deux  petits  vo- 
lumes, avaient  suivi  la  publication  de  Chien-Caillou. 
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Dans  un  grenier  qu'un  c^t  bien  à  vingt  ans! 

Mademoiselle  Mariette  et  Cliamptleiiry 
purent  tout  à  leur  aise  faire  écho  à  Lisette 
et  à  Bérauger.  Ces  dames,  aussi  folles  Tune 
que  Taulre,  aussi  coquettes  et  aussi  sédui- 
santes, eurent  plus  d'une  fois  à  se  repro- 
cher les  mêmes  loris. 

J'ai  su  depuis  qui  payait  sa  toilette. 

Clianiplleury,  dans  ses  œuvres,  a  ra- 
conté fort  en  détail  toutes  ces  délicates  his- 
toires, et  peut-être  môme  avec  un  excès  de 
réalisme  dont  la  morale  devrait  se  plain- 
dre. 

Lisez  les  Aventures  de  mademoiselle 
Mariette,  si  bon  vous  semble,  et  laissez- 
nous  tirer  le  rideau. 

Voyant  qu'il  avait  un  assez  grand  nom- 
bre de   nouvelles   pour  en  composer  un 
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voIiuiiL',  le  jeune  homme  parvint  à  inspi- 
rer, nous  ne  savons  plus  ù  quel  imprimeui", 
une  contiance  sans  limites,  et  les  frères 
Marti  non  reçm'ent  en  dépôt  son  premier 
livre.  0)1  n'en  vendit  pas  quinze  cxem- 
j)laires.  Heureusement  lejournalisme  était 
là  pour  consoler  Cliampileury  et  lui  don- 
ner toute  la  publicité  que  lui  refusait  le 
volume.  Les  souffrances  de  M.  le  profes- 
seur Delteil,  —  les  Trios  des  Chenizelles 
el  les  Ragotins  obtinrent  dans  la  Bévue 
de  Paris  un  succès  de  bon  aloi. 

Mais  alors  même,  quittant  les  journaux 
et  renonçant  à  ses  études  réalistes,  notre 
romancier  se  dirige  vers  le  boulevard  du 
Temple,  ouvre  la  porte  des  Funambules  et 
s'amuse  à  barbouiller  de  farine  le  visage 
de  Pierrot. 

Sans  dire  gare  et  tout  à  fait  à  Tinipro- 
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M^U',  il  (irvieiil  raiiloiir  de  juiiiloiimiics 
jL'jtlii>  (libliiiyiiô  (le  son  époijue.  (^iiujiiarile 
(oioiiues  du  reuilkloii  de  la  Pre,s,se  rallir- 
jMoul  au  public.  Les  complcs  rendus  sonl 
>ignés  Gérard  de  Nerval  ou  Théophile  Gau- 
lier. 

Quelle  gloire  î 

Dites  à  Champlleury  qu'il  a  ressuscité 
hcburau  dans  la  personne  de  Paul  Le- 
j:raud,  vous  le  rendrez  le  plus  heureux 
des  hommes. 

Il  espérait  bien  aussi  doter  les  Funam- 
bules d'une  Colombine  de  premier  choix  ; 
mais  l'actrice  à  laquelle  il  prodiguait  ses 
conseils  était  d'im  caractèie  beaucoup 
trop  folâtre  pour  en  tirer  profit.  Elle  ne 
lut  pas  même  touchée  de  cette  missive 
doucement  ironique,  publiée  depuis  dans 
les  Contes  d'automne. 


CHAMPFLELRY. 
LETTRE    A    COLOMBINE. 

V  J'ai  à  me  plainlre  de  toi;  tu  tournes  à  la 
grande  actrice  et  tu  ne  me  semblés  pas  exécuter 
ta  danse  dune  façon  sérieuse.  Crois-tu  que  lu 
t'es  cassé  les  jnmbes  dans  ta  jeunesse  avec  un 
maître  pour  l'amuser  par  la  suite  à  rire  avec  les 
comédiens  sur  le  théâtre,  à  reg^arder  dans  la 
salle  ce  qui  s'y  passe  et  à  faire  de  petites  gri- 
maces au  chef  d'orchestre?  Situ  continues  long- 
temps ce  commerce,  Colombine,  il  vaudrait  mieux 
pour  toi  tâcher  d'obtenir  un  bon  bureau  de  ta- 
bac. 

«  11  passe  toute  la  journée  une  quantité  de 
jeunes  gens  parmi  lesquels  on  rencontj'e  facile- 
ment trois  ou  quatre  adorateurs;  l'art  du  cornet 
de  papier  ne  demande  pas  de  longues  études  : 
aie  soin  d'avoir  une  petite  patte  de  lapin  blanc 
avec  laquelle  tu  ramasseras  les  bribes  de  tabac 
sur  le  comptoir;  tu  les  racleras  adroitement  au 
tabac  frais,  afin  de  ne  rien  perdre,  et  tu  arran- 
geras le  tout  de  telle  sorte  que  le  consomma- 
teur ne  se  doute  pas  que  lu  lui  as  servi  au  moins 
moitié  miettes  Quant  aux  cigares,  il  est  bon  de 
procéder  à  la  visite  des  boites  de  la  régie  et  de 
trier  ceux  qui  sont  les  mieux  faits,  pour  les  met- 
tre dans  une  boî(e  spéciale  destinée  à  la  clien- 
tèle riche;  les  mauvais  cigares  mal  faits,  verts, 
humides,  sont  réservés  à  la  population  flottante 
parisienne  (|ui  ne  fait  que  passer  par  hasard  dans 
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t;i  boutique  plutôt  que  dans  celle  d'à  côté;  cette 
population  l'unie  pour  avoir  quelque  chose  dans 
les  lèvres,  et  ne  s'inquiète  pas  de  la  bonne  qua- 
lité des  cigares.  Certainement  lu  l'cras  une  jolie 
marchande  de  tabac.  J'oubliais  encore  une  re- 
commandation :  quand  un  jeune  homme,  ou  plu- 
tôt un  homme  d'un  certain  àiie.  jette  sur  le 
comptoir  une  pièce  d'or  en  demandant  un  ci- 
gare de  cinq  sous,  ne  manque  pas  de  lui  dire  : 
«  Trois  bien  secs,  monsieur;  »  c'est  la  formule 
que  j'ai  surprise  à  une  marchande  du  boulevard 
Montmartre,  l'illustre  I-olo,  qui  est  en  train  de 
faire  une  fortune  avec  le  trois  bien  secs,  comme 
d'autres  avec  le  trois-six.  Tu  comprends,  mon 
amie,  qu'il  est  difticile  de  refuser  une  jolie  femme 
qui  vous  offre  un  petit  paquet  arlistement  fait, 
contenant  trois  cigares,  et  qui  vous  les  garantit 
bien  secs  avec  un  doux  sourire.  Il  faut  être  tout 
à  fait  manant  pour  refuser;  et  il  se  trouve  qu'au 
bout  de  la  journée  tu  peux  avoir  pris  à  ce  piège 
une  centaine  d'hommes  polis,  c'est-à-dire  que, 
par  un  simple  morceau  de  papier,  tu  as  forcé  la 
vente  de  deux  cents  cigares. 

«Ne  Irouves-tu  pas  mon  idée  heureuse?  Quand 
une  comédienne  croit  quelle  est  sur  les  plan- 
ches pour  s'amuser,  mieux  vaut  pour  elle  s'a- 
donner à  l'un  de  ces  petits  commerces.  Il  est 
plus  facile  de  trôner  dans  un  débit  de  tabac 
qu'au  théâtre.  » 
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(^cUe letde, d'une  délicatesse cliaimaiilc. 
cciite  à  une  Colombine  des  Funambules, 
(levait  iiécessaiienient  rester  incomprise. 
Peut-être  la  contrariété  qu'en  éprouva 
Cliampfleury  le  laniena-t-il  plus  vile  à  ses 
coules.  Les  lecteurs  n'y  ont  rien  perdu. 

Vers  ce  temps-là,  son  modeste  mobilier 
l'ut  saisi  par  un  impitoyable  propriétaire, 
et,  pour  la  troisième  fois,  il  alla  demander 
asile  à  ses  amis  les  bohèmes. 

On  Taccueillit  à  bras  ouverts. 

La  bande  était  augmentée  de  Pierre 
Dupont,  des  peintres  Courbet,  Bon  vin, 
Cliintreuil,  et  d'une  douzaine  d'autres  ar- 
tistes et  littérateurs  pleins  d'avenir,  très- 
pauvres  d'argent,  mais  riches  en  gaieté. 

Tous  travaillaient,  chantaient,  philoso- 
phaient dans  un  gaini  commun  de  la  rue 
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lies  Caiietlcs*,  où  l'abondance  ne  régnait 
pas  tous  les  jours. 

Quanel  le  dîner  manquait  à  l'appel,  un 
(le  nos  bohèmes  ouvrait  la  Cuisinicic 
hounieoise ,  y  cherchait  la  formule  des 
mets  les  plus  exquis,  lisait  à  haute  voix 
cette  formule,  et  les  estomacs  se  décla- 
raient immédiatement  satisfaits. 

Si,  par  hasard,  un  des  hôtes  du  garni 
se  trouvait  en  fonds,  la  pittoresque  pha- 
lange débouchait,  comme  un  seul  homme, 
de  la  sombreallée  du  garni,  traversait  la  rue 
«les  Candies  avec  la  ra[)i(lil<'  de  rouragan 
f  I  courait  s'abald  e  tantôt  sous  les  tilleuls 

'  .Non  liiiii  du  faiiioiix  ciiliinct  de  lectuiv  de  madame 
I  nrdinal,  ili(z  laiiuellc  MuriîoieiChampfleury  louaient 
dislivros.  Colle  cMcUnile  fi'iiime,(!oui  il>oiil  pariciiaiis 
leurs  œuvres,  ne  prononce  jaiii;iis  leur  nom  sans  un  vif 
senlinienl  d'orgueil  cl  de  re(itim;ii>sinr('  :  '<  —  Je  les 
ai  fonnus!  s'écrie-l-elle.  Ils  venaient  me  voir.  (.V>!  I.i 
loiii  nn  fare  «ju'ils  denieuraienl,  mes  aiit<'ur>!  - 
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(le  la  Chartreuse,  tantôt  sur  les  banquettes 
du  parterre  de  TOdéon,  pour  y  siffler  les 
pièces  de  M .  Ponsard. 

Déjà  fort  indisposé  contre  cet  écrivain, 
Cliampfleury  poussa  la  haine,  un  soir,  jus- 
qu'à le  vouer  aux  dieux  infernaux. 

Voici  pour  quel  motif. 

A  une  représentation  de  Lucrèce,  ayant 
protesté  contre  le  genre  avec  trop  de  cha- 
leur, on  le  mit  à  la  porte,  et,  comme  il 
opposait  quelque  résistance,  un  municipal 
fanatique  jugea  convenable,  non-seulement 
de  le  pousser  dehors,  mais  aussi  de  lui  ad- 
ministrer deux  pouces  de  baïonnette  dans 
la  partie  la  plus  charnue  de  sa  personne. 

L'humiliation  était  grande,  si  la  blessure 
n'élnit  pas  dangereuse,  etChampfleury  dé- 
clara qu'il  exécrerait  Ponsard  aussi  long- 
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temps  que  iliiit'rail  la  reiiomnit'e  de  ce 
tragique. 

Sa  liaiue,  en  conséquence,  pourrait 
bien  n'être  que  passagère. 

Dans  le  s  Confessions  de  Sulvius^wolro 
écrivain  reproduit  eu  détail  toutes  ces 
mœurs  extravagantes.  11  étudie  sur  le  vif 
les  grands  hommes  du  ruisseau,  les  per- 
sonnages étranges  de  l'atelier,  si  terribles 
par  leurs  charges  grotesques  et  leurs  scies 
éternelles. 

Messieurs  les  rapins  sont  dessinés  là  de 
pied  en  cap. 

Tout  doit  Unir  en  ee  rnoinio,  prineipa- 

'  Une  des  nouvelles  reunies  dans  les  Contes  rient 
et  nouveaux,  p.ir  l'éditeur  Michel  Li-vv.  Ce  livre,  avec 
iPH  Excentriques,  forme  la  iiremière  manière  de  l'au- 
teur. On  y  trouve  des  iTotjuis  d'une  naïveté  parfaite, 
fi  dont  le  plus  grand  cliarnie,  selon  nous,  consiste 
dans  rinexpérience  même  du  jeune  écrivain,  qui  ne 
savait  pas  encore  par  quels  procé«lés  on  ((inibinedans 
un  ronia'i  l'action  des  personnages. 
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lement  la  vie  de  bohème.  Il  est  bon  de  le 

répéter  à  une  foule  de  jeunes  étourdis  trop 
prompts  ;\  croire  que  le  métier  d'homme 
de  lettres,  leplusdiilicileet  le  plus  ardu  de 
tous  les  métiers,  s'apprend  à  la  Chaumière. 

Lorsque,  plus  tard,  notre  héros  publia 
les  Aventures  de  mademoheUe  Mariette, 
il  était  rentré  depuis  longtemps  dans  la 
vie  réelle.  Sa  préface  à  miss  G***,  dont  le 
dévouement  amical  a  eu,  dit-on,  sur  sou 
avenir,  une  si  grande  influence,  mouti'e 
\\n  homme  nouveau.  Les  Contes  domes- 
tiques sont  une  calme  peinture  de  la  vie 
d(v-  petites  provinces,  et  l'esprit  du  con- 
teur marche,  à  p;uiir  de  celte  œuvre, 
vers  des  inspirations  plus  sages. 

Pu  reste,  au  milieu  de  ses  folles  jour- 
nées holiéniiennes.  que  la  bibliothèque  lut 
royale,   uationalo    ou    impériale,  Champ- 
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lU'iiry  ne  manquait  jamais  d'y  passer, 
cliaque  jour,  quatre  ou  cinq  heures,  pen- 
ché sur  des  Hvres,  et  se  formant  une  édu- 
cation préférable  à  celle  du  collège. 

Il  a  été,  sans  contredit,  dans  ces  der- 
niers temps,  un  des  collaboia leurs  les 
plus  estimés  du  Corsaire^  de  U Artiste  et 
de  la  Revue  de  Paris, 

En  1 818,  nous  le  trouvons  au  nombre 
des  fondateurs  de  l'Evénement. 

Ne  tirez  de  ceci  nulle  conséquence  fâ- 
cheuse au  sujet  de  ses  opinions. 

Champfleury  n'est  affligé  d'aucune 
teinte  rubiconde.  11  n'accepte  pas  les 
systèmes  plus  ou  moins  burlesques  par 
lesquels  nos  judicieux  démocrates  ont  eu, 
dans  ce  siècle,  la  prétention  de  remplacer 
le  christianisme.  Devenu  par  hasard  ami 
du  fameux  Jean  Journet,  il  n'emprunta 
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rien,  al"soliiineiit  rien,  aux  doctrines  de 
i;e  bizarre  apôtre,  et  se  contenta  de  le 
peindre  dans  ses  Excoitriques.  La  res- 
semblance est  parAdte. 

Imaginez-vous  que  ce  Jean  Journel 
avait  une  manie  aussi  déplorable  qu'a- 
larmante :  en  sa  qualité  de  fouriériste  de 
premier  cboix,  ce  qui  ne  constitue  pas 
l'idéal  de  la  délicatesse  et  de  la  pudeur,  il 
prêchait  éternellement  rinconstance  aux 
lemmes  de  ses  amis. 

Entrant  un  jour  à  l'improviste,  l'auteur 
de  Chien-Caillou  le  surprend  aux  genoux 
de  Mariette, 

Jean  Journet  la  suppliait,  au  nom  de 
Fourier,  de  lui  octroyer,  à  lui  Tapôtre, 
une  faveur  que  la  trop  sensible  fille  accor- 
dait bien  sans  rinvoration  d'une  aussi 
puissante  autorité. 
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Cliamplleury  leva  sa  canne,  ainsi  »|mo 
loiil  autre  reùt  l'ait  à  sa  place  en  pareille 
occurrence. 

Mais  le  bon  a[>ùtre  tendait  les  épauler 
avec  une  résignation  si  courageuse,  (|ue 
Cliamptleury  s'écria  : 

—  Te  rosser  1...  ma  foi,  non!...  Ce  ne 
serait  plus  aussi  drôle.  J'aime  bien  mieux 
raconter  demain  riiisloire  dans /l' Ct^rà'aîVc. 

Et  Champlleury  la  raconta. 

Vers  1849,  eut  lieu  dans  la  Voix  du 
Peupleh  publication  d'un  roman  rustique 
ayant  pour  titre  les  Oies  de  Nocl^.  Ce 

'  Titiu  ce  qiio  nous  avons  citr  jusqu'à  présent  île 
(j'iiN ifS  (le  Champlleury,  ronimc  tout  ce  que  nous  li- 
lerniis  encore,  a  été  n-iini  en  volumes,  à  la  librairie 
Ihiclietle,  sous  les  titres  génériques  de  Contes  d'att- 
toiHiie,—  Coules  d'clé,  —et  Conlca  de pritu.  "jps.  L'au- 
teur a  (lisséniiné,  en  outre,  dans  les  Revues  et  dans 
N's  feuilles  périodiques,  nombre  d'artii-les  Heaux-Arts 
lreï.-savants.  On  ne  dnit  jtas  oublier  non  plus  dans  la 
••ollerliou  de  ses  œuvres  une  étude  biographique  char- 
mante sur  les  cé'lébres  frères  Lenaiu. 
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iiouveau  livre  du  jeune  conteur  obtint  un 
succès  franchement  populaire.  Il  se  dis- 
tingue par  un  sens  merveilleux  des  choses 
simples  et  par  une  peinture  fidèle  de  la 
vie  domestique. 

Tandis  que  les  Oies  de  Noèl  se  pu- 
bliaient, au  plus  fort  de  la  Révolution, 
dans  le  plus  révolutionnaire  de  tous  les 
journaux,  notre  auteur,  se  trouvant,  un 
soir,  à  courir  les  rues  passé  minuit,  pro- 
pose à  un  camarade  qui  le  suivait  d'entrer 
dans  un  de  ces  restaurants  borgnes  tou- 
jours ouverts  aux  environs  de  la  Halle. 

Comme  ils  soupaient  au  milieu  de  la 
foule  indescriptible  qui  encombre  ce  genre 
d' établi -.^ements,  son  compagnon,  qui  n'é- 
tait pas  très-fort  sur  le  chapitre  de  la  pru- 
dence, articule  très-haut,  à  diverses  re- 
prises, le  nom  de  Champfleury. 
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AussitùL  un  lionmie  à  longue  barbe  et  à 
ligure  sinistre  quitte  une  table  voisine  et 
s'approclie  do  nos  soupeurs. 

—  Tu  te  nommes  Cbampfleury,  ci- 
toyen"? iltnKuuIe-t-il  d'une  voix  rude. 

—  Oui,  c'est  mon  nom,  murmure 
notre  iiéros  en  le  considérant  avec  une 
sorte  d'épouvante. 

—  Est-ce  toi  qui  fais  les  Oies  de  Noël  ? 

—  C'est  moi-même. 

—  Sacrebleu  !  mais  il  faut  que  je  t'em- 
brasse, alors  !  Je  lis  ton  feuilleton  tous  les 
jours...  il  est  superbe!  Voyons,  ne  Aiis 
pas  la  bégueule. . .  ^mbrasse-moi  ! 

Cbampfleury  dut  en  passer  par  l'accolade. 

Or  cet  entbousiasme  naïf  d'un  homme 
brutal,  qui  avait  l'encolure  d'un  des  plus 
fougueux  montagnards  de  Caussidière , 
lui  démontra  victorieusement  qu'on  peut 
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être  compris  par  tous,  eu  reproduisant 
(les  scènes  tranquilles  et  simples.  Les 
(Hesde  Noël  sont  conçues  dans  la  manière 
douce  de  Dickens.  Un  écrivain  se  créera 
donc  aisément  des  lecteurs  parmi  les 
masses  populaires  en  restant  dans  le  do- 
maine pur  des  lettres,  sans  recourir  aux 
acides  violents  de  la  politique. 

Agé  de  trente-quatre  ans  à  peine,  et 
déjà  célèbre  à  un  âge  oii  Rousseau  n  avait 
point  encore  écrit  une  ligne,  Champlleury 
devait  être  discuté  sévèrement  par  nos 
aristarques. 

Il  trouva  surtout  derrière  ses  talons 
quelques-uns  de  ces  gentilshommes  suran- 
nés, qui  font  de  la  littérature  par  désœu- 
vrement, pour  se  donner  un  genre,  absolu- 
ment comme  d'autres  s'occupent  de  turf. 
Ces  messieurs,  grâce  à  la  fortune   bien 
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pluliU  rjii'aii  liéiiie,  peuplent  leurs  salons 
«radiiiiialeurs  à  içaifes.  Ils  achètent  un 
tpiart  de  ilevne,  tout  exprès  pour  y  publier 
les  entants  malingres  de  leur  imagination 
lympliali(ine,  graissent  la  patle  aux  éditeurs 
pour  arriver  an  retentissement  du  volume, 
aclièlent,  à  rai>on  de  quifixc  centimes  la 
ligne,  nombre  de  comptes  rendus  ('logienx, 
et  Unissent  par  se  croire,  à  inie  heure 
donnée,  les  régenis  du  beau  langage  et  du 
grand  style. 

Toujours  la  vraie  gloire  les  ofTnscpie, 
[)ar  la  raison  très-simple  que  le  chrysocalc 
est  humilié  par  l'éclat  du!al)l('  de  l'or. 

l'n  de  ces  genlilshommes,  le  comte  Ar- 
manel  de  Pontmartin,  jeune  littérateur 
royaliste  de  soixanle-ciuf|  ans,  eut  l'idée 
regreltable  (rérclnler,  dans  plusieurs  aili- 
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des  successifs,  Béranger,  Gérard  de  Ner- 
val et  Champfleury. 

Que  répondre  à  ce  voltigeur  Louis  XV  de 
la  littérature?  Le  réfuter,  c'était  lui  don- 
ner de  rimporlance.  Quant  à  critiquer  ses 
livres,  impossible  :  il  n'y  a  rien  dedans. 
Champfleury  Tattaqua  par  son  côté  vulné- 
rable, c'est-à-dire  par  le  grotesque.  Il  le 
cloua  tout  vif  dans  une  préface  désopi- 
lante, sous  le  nom  de  comte  Armand  de 
Votmartin. 

Un  N  enlevé  suffit  à  sa  vengeance. 

Aujourd'hui  ce  nom  de  Potmartw, 
dans  le  domaine  du  ridicule,  marche  sur 
la  même  ligne  que  ceux  du  peintre  Gali- 
mard,  du  littérateur  Tarlempion,  du  père 
Aymès  et  du  sire  de  Franc-Boisy. 

Chaque  fois  que  le  noble  comte  publie 
un  volume,  les  critiques  ne  manquent  pas 
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de  recevoir  le  lendemain  une  carte  de  vi- 
site armoriée,  sur  laquelle  sont  gravés  ces 
mots  en  lettres  d'une  iinesse  aristocratique: 


COMTK    AHMASO   DE   TOTM  \l;Tl.N. 


L'auteur  de  Chien-Caillou  poursuit  sa 
vengeance  avec  le  calme  satanique  de  Ma- 
chiavel. 

Un  jour,  M.  Buloz  dit  à  Champfleury  : 

—  Je  vous  annonce,  mon  cher,  que  M.  de 
Ponlmartin  vous  trouve  beaucoup  délaient. 

—  Pas  possible!...  Il  a  changé  d'avis?... 
Eh  bien,  moi,  je  persiste  dans  monopijiion 
sur  ce  gentilhomme. 

—  Ah  !  jeunesse  injuste!  fit  Buloz. 
Trois  mois  après  éclate  le  scandale  au 

sujet  de  Déranger  *.  La  Heviie  des  Deux 

•  In  autre  Zolle  devait  reprendre,  en  seconde  main, 
ces  indignes  attaques  contre  le  poète  national.  Nous 
en  parlerons  dans  la  biographie  de  I>ouis-Jésuit<>. 
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Mondes  prend  une  poignée  de  verge.<, 
fouette  rudement  monsieur  le  comte,  et  lui 
signifie  de  porter  ses  articles  ailleurs. 
Changeant  alors  de  langage,  Buloz  répèle 
à  qui  veut  Tentendre  : 

—  Cliampfleury  a  raison,  c'est  un  Pot- 
martin  ! 

Lorsque  la  crilitiue  niaUraite  un  auteur, 
le  procédé  le  plus  simple  est  de  citer  au 
hasard  quelques  passages  des  livres  qu'elle 
incrimine,  afin  de  la  confondre  et  de  dé- 
masquer sa  mauvaise  foi. 

Veuillez  d'abord  jeter  les  yeux  sur  un 
court  fragment  tiré  des  Quatuors,  nouvelle 
délicieuse  dont  la  Revue  de  Paris  a  eu  la 
primeur. 

«  Rien  n'est  plus  imposant  que  de  voir  (juatre 
musiciens  assis  devant  leurs  pupitres. 

«  Ce  sont  quatre  ouvriers  quiexi'culonl  un  tra- 
vail [)loin  d'inléict.  Ils  ont  le  contenteinent  et 
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l'oriiueil  n;Ml'  dos  c'li;irpt?nliors  qui  moiiticnt  Ut 
clief-d'œuvie. 

«  Ou  cause  encore  à  pelil  bruit  dans  la  salle 
•[lie  linlroduction  envoie  ses  premiers  accords  : 
cela  sert  de  débi  oiiilL-ment  aux  idées  du  compo- 
siteur, cela  éclianlfe  les  nmsiciens.  La  grande 
clarté  n'est  pas  encore  nécessaire;  il  ne  faut  pas 
effrayer  les  yeux  avec  le  soleil  de  midi.  Déjà  la 
foule  écoule. 

«  Les  quatre  instruments  sont  en  i>lein  ([ua- 
luor;  ils  trottent  pour  ne  pas  se  fatiguer  d  ahord. 
11  me  sendde  que  quatre  voyageurs  se  sont  ren- 
contrés à  l'auberge,  le  soir  à  souper;  ils  se  lèvent 
de  bon  malin,  boivent  un  petit  coup  en  mar- 
(hant  gaiement  dans  la  plaine. 

«  Le  ciel  est  bleu,  et  il  souille  un  vent  irais, 

'<  La  conversation  s'anime;  le  violon  raconte 
quelque  boiine  plaisanterie  à  son  ami  le  second 
violon;  l'allo  l'a  entendu  et  la  redit  au  violon- 
celle, (|ui,  en  brave  bourgeois,  se  la  répèle  avec 
gravité  poiu'  la  retenir  et  en  faire  jouir  sa  fa- 
mille. 

«  l'ar  moment,  les  qualrc  voyageurs  parlent 
ensemble;  mais  les  deux  violons,  iilus  alertes, 
marcbent  en  avant,  se  font  des  conlidences,  et 
laissent  par  ilcrrière  l'alto  et  la  basse,  qui  ne  res- 
tent pas  sans  bavarder. 

a  De  temps  en  temps  on  se  repose  pour  nneux 
marcher.  Ne  croyez  pas  que  la  conversation  va 
tomber.   Une  «'xclamalion   pari  d'un  cùlé  ;  c'esl 
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l'alto;  une  interrogation  part  de  l'autre  :  c'est  le 
violon  Et  une  aimable  folie  rèf;ne  parmi  les  qua- 
tre compagnons,  qui  se  disent  les  choses  les  plus 
gaies  du  monde. 

«  Mais  le  rire  qui  dure  trop  devient  malséant. 

(V  Le  violon  fait  trêve  à  ses  plaisanteries  en  ra- 
contant une  histoire  un  peu  mélancolique.  L'hon- 
nête alto  comprend  bien  Ihistoire,  car  il  en  a  été 
témoin,  et  il  ajoute  même  bien  des  détails  que  ne 
connaissait  pas  le  violon. 

«Il  faut  voir  les  sympathies  du  violoncelle  pour 
ce  récit;  il  pousse  des  exclamations  qui  ne  sont 
pas  variées,  mais  qui  sont  belles,  parce  qu'elles 
sont  sincères.  «  Ah!  mon  Dieu!  répète-t-il  à  tout 
«  instant,  ah!  mon  Dieu!  » 

«  L'histoire  mélancolique  est  si  bien  racontée, 
que  tous  les  quatre  gémissent  sur  cet  événement 
si  touchant.  Tout  d'un  coup  on  aperçoit  un  vil- 
lage dans  le  lointain;  on  oublie  tout,  les  gais  pro- 
pos, la  mélancolie,  la  fatigue  du  chemin,  pour  se 
donner  une  poignée  de  main. 

«  La  route  est  finie,  les  quatre  amis  se  sé- 
parent. » 

Est-il  possible,  nous  le  demandons,  de 
trouver  ini  style  descriptif  plus  original, 
plus  délicat  et  plus  simple? 

Si  nous  voulons  maintenant  lire  quelques 
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pages  d'une  sciisibililé  [moIoikIc,  il  nous 
suffirn  d'ouvrir  Grandeur  et  décadence 
d'une  serinette,  et  la  nouvelle  qui  a  pour 
lilre  Carnevale^.  Ou  nous  avons  le  mal- 
heur dV'lre  organisé  différemment  que  les 
autres  hommes,  ou  chacun  sentira  comme 
nous  son  œil  devenir  humide  en  écoutant 
la  prière  de  la  petite  lille  du  vieil  organiste 
Freischmann.  L'enfant  joint  les  mains 
à  ^on  réveil,  et  s'adresse  à  sa  mère,  qui 
n'est  plus  : 

«  Maman  Gretc.  j'ai  encore  l)ien  ilormi  en  pen- 
sant à  vous.  Maman  Grete.  puisque  vous  clés  dans 
le  ciel  en  compagnie  des  anges,  fiiiles  que  papa 
soit  toujours  heureux.  Adieu,  maman  Grete.  » 

Suivons  à  présent  au  cimetière  le  pauvre 
fou  Caruevale.  Il  dépose  sur  la  tombe  de  sa 
femme  morte  la  lettre  que  voici  : 

'  Conles  vieux  et  nouveaux. 
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«  Amie, 

«  Vous  ne  nie  répondez  pas.  Vous  savez  ti-pen- 
(lant  que  je  vous  aime.  Est-ce  que  les  distractions 
de  l'autre  jiays  vous  font  moublicr?  Ce  serait 
bien  mal,  Ijicn  mal.  Voilà  drjà  cinq  jours,  cinq 
longfs  jours,  que  j'atlends  de  vos  nouvelles.  Je 
ne  dors  plus,  ou.  si  je  m'assoupis  un  peu,  c'est 
pour  rêver  de  vous. 

«  Pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  laissé  votre 
adresse?  Je  vous  aurais  envoyé  vos  robes,  vos  ha- 
bits... Ou  bien  plutôt  ne  me  les  redemandez  pas, 
laissez-les-moi,  de  grâce.  Je  les  ai  mis  sur  des 
chaises,  et  il  me  semble  que  vous  êtes  là,  dan* 
uue  pièce  à  côté,  et  que  vous  allez  entrer  pour 
vous  habiller.  Et  puis  ces  vêlements  qui  vous  ont 
touchée  embaument  ma  petite  chambre;  alors  je 
suis  heureux  en  entrant. 

«  Je  voudrais  avoir  votre  portrait,  mais  bien 
lait,  bien  ressemblant,  qui  puisse  rivaliser  avec 
l'autre,  car  j'en  ai  un  autre;  il  est  dins  mes 
yeux,  et  celui-là  ne  s'altérera  pas.  Que  je  ferme 
les  yeux,  que  je  les  ouvre,  je  vous  vois  sans 
cesse...  Ah!  mon  amie,  qu'il  est  habile,  le  grand 
artiste  qui  veut  bien  me  laisser  ce  portrait! 

(t  Adieu,  amie:  répondez-moi  demain,  aujour^ 
dhui  si  vous  pouvez.  Si  vous  êtes  trop  occupée, 
je  ne  vous  demande  pas  une  page  ni  une  ligne, 
trois  mots  seulement.  Dis-moi  que  tu  m'aimes 
toujours. 

«  Carnevale.  / 
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M;ti'-  ;iï>sez  bur  lecli.ipitre  de  réloge. 

Tout  eu  prolessaut  beaucoup  d'estime 
pour  It'S  qualités  littéraires  de  Tex-amou- 
reux  de  mademoiselle  Mariette,  nous  avou^ 
le  regret  de  signaler  en  lui  deux  vices  abo- 
minables. 

I.c  premier  consiste  à  glisser  dans  ton- 
tes les  Revues  où  la  surveillance  n'est 
point  assez  active  des  articles  pleins  d'en- 
tliousiasme  sur  les  tiibleaux  saugrenus  de 
M.  Courbet.  Le  second,  moins  dangereux, 
mais  aussi  répréliensible,  si  l'on  consulte 
les  maximes  du  goût,  porte  notre  héros  à 
enlas>er  chez  lui,  sur  un  dressoir  de  cam- 
pagne, des  vases  et  des  cuvettes  rustiques, 
des  plats  et  des  saladiers  à  coq.  tout  ce  qui 
tient,  en  un  mot,  à  l'art  sauvage  de  la 
poterie. 

An  iiiilicii  de  cette  vaisselle,  on  remar- 
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que  UM  [)0t  «gigantesque,  d'une  (iapacité  de 
trois  litres  nu  moins,  et  portant  cette  in- 
scription sur  son  ventre  énorme  : 

<(  Le  demy-septier  de  frère  Louis  Ger- 
main. ^> 

Par  une  perversité  qui  n'a  point  d'exem- 
ple, Cliampfleury  a  fait  tout  exprès  fabri- 
quer ce  pot  géant.  Il  rit  d'avance  de  toutes 
les  sottises  que  messieurs  les  académiciens 
pourront  débiter  là-dessus  quelque  jour. 

—  Bien  certainement,  dit  notre  perfide 
archéologue,  ils  écriront  «  que  Rabelais  a 
connu  le  joyeux  moine  qui  prenait  ce 
petit  toimeau  pour  un  demtj-septier.  » 

Champfleury  remue  ciel  et  terre  depuis 
dix-huit  mois,  afin  d'établir  une  manufac- 
ture de  faïence  peinte,  dont  il  ambitionne 
la  direction. 

FIN. 
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AVIS 


Le  volume  contenant  la  biographie  de  Louis 
Veuillot  ne  paraîtra  que  fin  janvior.  Nos  ren- 
seignements n'étaient  pas  complets.  Comme 
nous  avons  Thabitude  de  tenir  scrupuleuse- 
ment parole  à  nos  lecteurs,  nous  les  prions  de 
vouloir  bien  excuser  ce  retard  de  quinze  jours. 


ALEXANDRE  DUMAS 


Figurez-vous  uu  voyageur  à  qui  l'ou  a 
t'ait  la  peiuture  d'uu  Eldorado  délicieux, 
peuplé  de  villas  spleudides,  aux  jardins 
toujours  verts,  aux  pelouses  toujours  émail- 
lées.  Là,  sous  un  ciel  d'azur  et  par  un  éter- 
nel printemps,  chaulent  sans  cesse  les  oi- 
seaux et  la  brise.  Doux  murmures,  grands 
omljrases ,  fleurs  éblouissantes ,   tout  se 
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réuni l  pour  charnier  l'oreille  et  le  regard. 
Chaque  détail  est  une  poésie,  chaque  pas 
fait  naître  un  rêve. 

Notre  voyageur  prend  son  bâton  de  tou- 
riste et  se  dirige  vers  ce  pays  ravissant. 

11  arrive.  0  spectacle  affreux!  Les  vil- 
las, les  jardins,  les  pelouses,  les  ombra- 
ges, tout  est  ravagé,  tout  est  flétri.  Un  cy- 
clope  absurde  prend  ses  ébats  au  milieu  de 
la  poétique  région.  Sur  son  passage,  il  ne 
laisse  que  ruine  et  désastre. 

Le  voyageur,  c'est  nous;  l'Eldorado, 
c'est  le  domaine  des  lettres;  le  cyclope, 
c'est  Alexandre  Dumas. 

Â  notre  arrivée  dans  la  littérature,  nous 
avons  trouvé  cet  homme  brisant  tout,  gâ- 
chant tout,  ne  respectant  rien,  violant  la 
Muse,  et  se  moquant  avec  effronterie  des 
choses  respectées  jusqu'à  ce  jour. 
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Nous  étions  jeune;  l'indignai  ion  dans 
notre  âme  était  bouillante. 

Peut-être  nous  sommes-nous  donné  tort 
par  un  excès  de  colère.  Aujourd'hui  nous 
serons  calme  en  révélant  au  public  les  mal- 
heurs causés  par  cet  écrivain,  et  notre 
voix  n'en  sera  qae  mieux  entendue. 

M.  Dumas  lui-même  nous  permet  de 
raconter  sa  vie  et  ses  crimes  littéraires. 
Ouvrez  le  premier  numéro  de  son  jour- 
nal, vous  trouvez  ceci  : 

«  —  Vous  continuez  donc  vos  Mémoires  ? 

—  Oui. 

—  Vous  avez  tort. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  qu'ils  révèlent  une  foule  de  choses 
que  vous  feriez  aussi  bien  de  laisser  cachées. 

—  A  mon  avis,  aucune  chose  ne  doit  rester  ca- 
chée :  les  bonnes  choses  doivent  sortir  de  l'ombre 
pour  être  applaudies;  les  inauvaises  doivent  être 
traînées  au  jour  pour  être  honnies  et  sifflées. 
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—  Mais,  dans  vos  Mémoires,  vous  n'attaquez 
pas  seulement  les  choses,  vmis  les  hommes. 

—  Les  hommes  sont  les  pères  des  choses,  et 
les  pères  répontlent  des  enfants.  » 


Voilà  qui  est  claii".  Puisque  nos  pou- 
voii^s  sont  constatés  et  recoimus,  commen- 
çons riiistoire  du  personnage. 

Alexandi'e  Dumas  est  né  à  Villei's-Cot- 
lerets,  le  2  i  juillet  1802. 

Nous  ne  discuterons  pas  ses  prétentions 
à  avoir  des  ancêtres.  Son  grand-père,  le 
marquis  Antoine  Davy  de  la  Pailleterie, 
épousa,  disent  les  uns,  népousa  point, 
disent  les  autres,  une  négi^esse  de  Saint- 
Domingue,  appelée  Tiennette  Dumas.  Les 
armes  de  la  famille,  affligées  ou  non  de  la 
barre  de  bâtardise,  n'en  sont  pas  moins 
d'azur  à  trois  aigles  d'or,  aux  vols  éployé> 


ALEXANDRE   DUMAS.  11 

pour  deux,  avec  iiu  aimeau  d'argeiU  pkué 
en  cœur. 

Regagnant  la  France  après  avoir  été 
quelque  temps  gouverneur  de  Saint-Do- 
mingue, Antoine  Davy  de  la  Pailleterie 
ramena  un  jeune  mulâtre,  cju'il  avait  re- 
connu . 

Ce  dernier  s'engagea  comme  simple  sol- 
dat, sous  le  nom  de  sa  mère  défunte,  en 
voyant  le  vieux  marquis  contracter  ma- 
riage avec  une  demoiselle  Retou,  sa  femme 
de  charge. 

Le  fils  de  Tiennelte  Dumas  se  distingua 
bientôt  dans  l'armée  française  par  de  bril- 
lants fliits  d'armes. 

A  cette  époque  (1792),  l'avancement 
était  rapide.  Psotre  volontaire  monta  de 
grade  en  grade,  et  conquit  les  épaulettes 
de  iiénéi'al  de  division. 
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Disgracié  sous  l'Empire,  il  prit  sa  re- 
traite, et  mourut  sans  fortune,  à  Villers- 
Cotterets,  vers  1806. 

L'illustre  guerrier,  si  l'on  en  croit  son 
lils,  était  fort  bel  homme. 

Voulant  nous  en  donner  une  preuve 
irréfragable ,  Alexandre  Dumas  certifie , 
dans  ses  Mémoires,  que  le  mollet  du  hé- 
ros, le  jour  où  il  épousa  sa  mère,  était 
juste  de  la  grosseur  de  la  taille  de  celle- 
ci,  —  détail  authentique  et  singulier  que 
l'histoire  ne  s'attendait  guère  à  enregis- 
trer dans  ses  annales. 

Madame  Dumas,  après  la  mort  de  son 
époux,  resta,  dit-on,  dans  un  état  voisin 
de  l'indigence. 

IjG  fait  nous  semljle  improbable. 

Napoléon  I"  n'était  pas  homme  à  priver 
de  pension  la  veuve  d'un  général. 
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Alexandre  commença  ses  éludes  auprès 
d'un  certain  abbé  Grégoire,  qui  eut  une 
peine  exlrème  à  lui  apprendre  la  langue 
latine,  et  qui  ne  put  jamais  réussir,  en 
dépit  de  tous  ses  efforts,  à  le  faire  mor- 
dre à  l'aritliméliquc.  Son  élève  affection- 
nait spécialement  Técole  buissonnière,  la 
chasse  à  la  pipée,  le  braconnage,  l'équita- 
tion,  l'escrime  et  le  tir  ou  pistolet. 

Tous  ces  exercices  physiques  dévelop- 
pèrent chez  Alexandre  une  santé  puis- 
santé  que  rien  jusqu'à  ce  jour  n'a  pu  dé- 
truire. 

«Je  l'aisuis,  dil-il,  un  assez  joli  enfant  :  javais 
de  longs  cheveux  bouclés  qui  tombaient  sur  mes 
épaules,  et  qui  ne  crêpèrent  que  le  jour  où  j'eus 
atteint  ma  quinzième  année;  de  grands  yeux  bleus 
qui  sont  restés  ce  que  j'ai  encore  de  mieux  dans 
le  visage;  un  nez  droit,  petit  et  assez  bien  fait; 
de  grosses  lèvres  roses  cl  sijuipal'iiqites;  des  denîs 
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blanches  et  assez  mal  rangées.  Là-dessous,  enfin, 
un  teint  d'une  blancheur  éclatante,  et  qui  tourna 
au  hrun  à  l'époque  où  mes  cheveux  tournèrent  au 
crépu.  » 

Ces  détails  sont  pleins  cVintérè!;  nons 
remercions  M.  Dnmas  de  nons  les  fonrnir. 

A  Tàge  de  dix-lniit  ans,  il  entra  comme 
Iroisième  clerc  dans  l'élnde  de  M^  Me- 
n.esson,  notaire  royal  à  Yillers-Cotte- 
rels. 

La  petite  cité  picarde  abritait  alors  la 
lamille  de  Lenven,  exilée  de  Paris,  en 
1815,  an  retonr  des  Bourbons.  Déjà  van- 
dcvilliste,  Adolphe  de  Lenven  répondit  au 
jeune  Dumas,  qui  maniicsiait  un  désir 
violent  d'arriver  à  la  fortune  : 

—  Faites  vous  auteur  dramatique,  mon 
cher.  Le  théâtre  est  une  mine  d'or,  et  je 
vous  offre  ma  collaboi'ation. 
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Alexandre  le  prend  au  mot. 

Trois  pièces  ayant  pour  litre  :  le  Majoi' 
de  Strasbourg,  —  L)i  dîner  d'amis,  — 
et  les  Abencerrages,  sont  expédiées  aux 
directions  parisiennes,  et  refusées  partout. 

Le  fds  du  général  ne  se  décourage 
point. 

Son  collaborateur  Adolphe  a  regagné  la 
capitide.  Tourmenté  d'un  désir  irrésistible 
de  connaître  les  acteurs  en  vogue,  Alexan- 
dre se  décide  à  faire  le  voyage  de  Paris 
avec  le  maître  clerc  de  M^  Menesson. 

Ces  messieurs  ont  le  gousset  vide  et  le 
fusil  sous  le  bras. 

ils  tuent,  chemin  faisant,  nombre  de 
lièvres  et  de  perdreaux,  les  vendent  aux 
marchands  de  comestibles  le  long  de  la 
route,  et  gagnent  ainsi  la  grande  ville. 

Adolphe  de  Leuven  accueille  à  bras  ou- 
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verts  son  jeune  collabora  leur,  et  lui  donne 
un  billet  pour  aller  voir  Talma. 

Bien  plus,  il  lui  ouvre  l'entrée  privilé- 
giée des  coulisses  et  le  présente  au  célèbre 
tragédien  pendant  un  entr'acte.  Talma 
reçoit  très-affectueusement  le  Nemrod  pi- 
card, étudie  son  œil,  regarde  son  front,  et 
ne  mancpie  pas  d'y  découvrir  le  sceau  ma- 


nifeste du  génie. 


«  —  Alexandre  Dumas,  lui  dit-il,  je  te  baptise 
poète  au  nom  de  Sliakspeare,  de  Corneille  et  de 
Schiller.  Hetourne  en  province,  rentre  dans  ton 
élude,  et  l'ange  de  la  poésie  saura  bien  l'aller 
trouver  là  où  tu  seras,  fenlever  par  les  cheveux 
comme  le  prophète  Habacuc,  et  l'apporter  là  où 
lu  auras  affaire.  » 


Loin  de  nous  la  pensée  de  révoquer  en 
doute  cette  prédiction  merveilleuse  de 
Talma,  puisque  c'est  le  véridique  auteur 
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des  Impressions  devoijage  lui-même  qui 
la  rapporte. 

A  délaut  (ruii  ange,  uu  diable  ennemi 
de  la  littérature  ne  tarda  pas,  en  eflet,  à 
prendre  par  les  cheveux  llabacuc-Dumas 
et  à  le  transporter  déiuiitivement  à  Paris, 
pour  le  plus  grand  malheur  des  écrivains 
modernes. 

Ne  voulant  i)his,  celte  fois,  mitrailler 
sur  sa  route  perdreaux  et  lièvres,  Alexan- 
dre gagne  sou  voyage,  en  quinze  points 
liés  au  billard,  à  l'entrepreneur  des  voitu- 
res publiques,  prend  cinquante  francs 
dans  la  bourse  de  sa  mère,  demande  à 
quelques  électeurs  de  1" Aisne  des  lettres 
de  recommandation  pour  les  vieux  géné- 
raux de  l'Empire,  et  vient  s'installer  dans 
une  mansarde  de  la  place  des  Italiens  *. 

'  Voir  la  not'ce  consacrée  à  Alexandre  Duiuas  Gis 
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Le  jour  même  de  sou  arrivée,  il  se  pré- 
sente ciiez  le  maréchal  Jourdan,  qui  lui 
fait  piteux  accueil,  chez  Sébastiani,  qui  le 
reçoit  mal,  et  chez  le  duc  de  Belluue,  qui 
ne  le  reçoit  pas  du  tout. 

Enfin  il  trouve  un  prolecteur  dans  le 
général  Foy. 

Reconnaissant  au  jeune  homme  une  fort 
belle  écriture,  celui-ci  le  fait  entrer  au  se- 
crétariat du  duc  d'Orléans  avec  douze 
cents  francs  d'honoraires. 

De  son  propre  aveu,  M.  Dumas  était 
alors  d'une  ignorance  extrême.  Comme  il 
n'avait  dans  les  bureaux  du  prince  que 
fort  peu  de  besogne,  il  lut  Walter  Scott, 
Shakspeare,  Cœthc   et  Schiller,  dans   la 


]KUii'  ('es  relations  tic   voisiiingc  qu"!!  est  inutile  de 
repioJ.uirc  ici. 
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prévision  que  ces    lectures   lui    seraient 

plus  tard  d'une  grande  utilité. 

Noire  homme  a  dit  au  général  Foy  : 

«  —  Je  vais  vivre  de  mon  écrilure;  mais  je 
vous  promets  de  vivre  un  jour  de  ma  plume.  » 

Il  s'agit  de  tenir  parole. 

Un  vaudeville  en  collaboration  avec 
Lcuven  et  Rousscan,  porté  d'abord  au 
Gymnase,  eut  le  sort  des  pièces  expédiées 
de  Villers-Cotierets.  La  Chasse  etVAmoui\ 
tel  était  le  titre  de  cette  élucubration,  que 
TAmbigu,  trois  mois  plus  tard,  consentit 
à  mettre  à  Tétude  en  stipulant  pour  cha- 
que auteur  quatre  francs  par  soirée. 

Bientôt  la  Porle-Saint-Martin  jona  la 
Noce  et  l Enterrement,  deuxième  vaude- 
ville de  notre  commis  au  secrétariat. 

11  avait  alors  pour  collaborateurs 
MM.  Gustave  et  Las^a^ne. 
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Plus  généreuse  que  1" Ambigu,  la  Porle- 
Saint-Martin  octroya  six  francs  par  repré- 
sentation à  chacun  des  auteurs. 

Alexandre  commençait  donc  à  tenir  sa 
promesse  et  à  vivre  de  sa  plume.  Madame 
Dumas  quitta  la  province  et  vint  demeurer 
avec  le  futur  grand  homme  dans  un  mo- 
deste appartement  du  foubourg  Saint- 
Denis. 

Tout  en  conservant  sa  place  d'expédi- 
tionnaire au  secrétariat  du  prince  et  en 
recopiant  nombre  de  dépêches  à  l'adresse 
de?  tètes  couronnées  de  l'Europe,  Alexan- 
dre traduit  le  Fiesque  de  Schiller  et  com- 
pose une  tragédie  des  Gracques. 

Ces  deux  ouvrages  n'obtiennent  pas  les 
honneurs  de  la  rampe. 

L'auteur  eu  découpa  plus  tard  des 
fragments,  qu  il  sut  recoudre  à  Henri  lll 
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et  à  d'aulrcs  pièces,  en  homme  qui  corn- 
j)rend  récoiiomie  lilti'i'airc  et  qui  sait  tout 
utiliser. 

Après  les  Gracques  vient  Christine. 

Celte  nouvelle  tragédie  semble  destinée 
à  une  cliance  meilleure.  Charles  Nodier 
l'appuie  de  son  patronage  auprès  du  baron 
Taylor,  commissaire  royal  au  Théâtre- 
Français. 

Dumas  lit  son  (ruvrc;  elle  est  reçue. 

Mais  presque  aussitôt  M.  Taylor  part  en 
Orient  à  la  recherche  de  l'obélisque.  Les 
sociétaires  capricieux  profitent  de  la  cir- 
constance et  refusent  de  mettre  la  pièce  à 
l'étude.  Alexandre  jette  les  hauts  cris.  On 
convient  de  part  et  d'autre  de  s'en  rappor- 
ter à  la  décision  de  Picard. 

<(  —  Avez-vous  delà  fortune?  demande 
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au  jeune  tragique  l'auteur  de  la  Petite 
Ville. 

«  —  Pas  romijre,  monsieur,  répond 
Alexandre. 

«  —  Quels  sont  \o<  moyens  d'exis- 
tence? 

«  —  Une  place  de  quinze  cents  francs  * . 

((  — Eli  bien,  mon  ami,  dit  Picard, 
retournez  à  votre  bureau.  » 

La  sentence  était  cruelle,  et,  nous  de- 
vons le  dire,  passablement  injuste. 

Reconnaissant  combien  il  était  pauvre 
du  côté  de  l'invention,  M.  Dumas  avait 
adopté  déjà  le  système  d'emprunt  le  plus 
complet.  Christine  est  faite  avec  les  mé- 
moires de  la  Grande   Mademoiselle,    et 

^  Les  honoraires  primitifs  du  coinmis  au  secrétariat 
avaient  été  augmentés. 
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Gœtlie  en  a  fourni  les  siliiations  les  plus 
saisissantes. 

Picard  outrageait  donc  le  génie  de  Goe- 
the en  ayant  Tair  de  mépriser  la  pièce 
d'Alexandre  Dumas. 

Quant  au  drame  de  Henri  III,  que  le 
jeune  auteur  réussit,  avec  la  protection  du 
duc  d'Orléans,  à  faire  représenter  Tannée 
suivante  à  la  Comédie-Française,  il  est 
composé  de  rognures  prises  dans  Anque- 
til  *,  clans  le  journal  de  Pierre  de  l'Étoile-, 
dans  "Walter  Scott  ^  et  dans  Schiller.  D'un 
bout  à  l'autre  de  cette  œuvre,  il  n'est  pas 
une  conception,  pas  une  péripétie,  pas  une 

*  iNon-scuIonient  M.  Duiuas  emprunte  à  cet  historien 
ses  plus  fortes  scènes,  mais,  aiiisi  que  le  remarque 
Granier  de  Cassagnac,  il  pille  jusqu'aux  phrases. 

*  Tout  ce  qui  concerne  la  mort  de  Saint-Mégrin  s 
retrouve  là,  mot  pour  mot,  lettre  pour  lettre. 

'  M,  Dumas  a  copié  effrontément  toute  l'admirable 
scène  de  la  brutalité  de  lUithAven. 
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scène    que    notre   liéros  puisse  revendi- 
quer. 

IVous  tenons  à  en  donner  une  preuve 
convaincanle,  atin  que  tout  d'abord  on  ne 
nous  accuse  pas  d'exagération. 

SCHILLER  (Don  Carlos,      DUMAS  (Henri  111. 
acte  II).  acie  IV). 

SCÈXE  IV.  SCÈll'E  I' 


DO^  CARLOS,  UN  PAGE. 

Ton  Gari.os.  —  Une  leUre 
pour  moi  ?...  Pour  qui  cette 
clef?  Et  toutes  deux  remi- 
ses avec  tant  tle  mystère... 
Où  t'a-t-on  remis  ceci  ? 

Le  Page.  —  Autant  que 
j'ai  pu  le  remarquer,  la 
dame  aime  mieux  être  de- 
vinée que  nommée. 

Carlos.  —  La  dame? 
Quoi  !  Comment?  Qu'i^s-tn 
donc? 

Le  Page.  —  Un  page  de 
Sa  Majesté,  de  la  reine. 


ARTHUR,  SAIM-MEGRIN. 

Saint -Méguis.  —  Cette 
lettre  et  cette  clef  sont  pour 
moi,  dis-tu?  Oui...  à  M.  le 
comte  de  Saiut-Mégrin.  De 
({ui  les  tiens-tu  ? 

Ap.THDrt.  —  Quoique  vous 
ne  les  attendissiez  de  per- 
sonne, ne  pouviez-vous  les 
espérer  de  quelqu'un? 

Sai>t-Mégri>-.  —  De  quel- 
qu'un? Comment?  Et  qui 
es-tu  toi-même  ? 

Arthur.  —  Ne  pouvez- 
vous  reconnaître  les  armes 
de  deux  maisons  souve- 
raines ? 
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Caui-os  ,  lui  meltant  la 
main  sur  la  bouche.  —  Tu 
es  mort,  silence  !  J'en  sais 
Mssez.  (//  lit.)  Elle  fa  elle- 
même  remis  cette  lettre  ? 

I.E  Page.  —  De  sa  propre 
main. 

Cahlos.  —  Ne  te  joue  pas 
fie  moi  !  Je  n'ai  rien  lu 
écrit  de  sa  main.  Si  c'est 
un  mensonge,  confesse-le 
avec  franchise,  et  n'essaye 
pas  (le  me  tromper. 

Le  Page.  —  Vous  trom- 
per ! 

Carlos  irlit.  —  «  Cette 
clef  ouvre  les  appartements 
derrière  le  pavillon  de  la 
reine...  »  Ce  n'est  point  un 
rêve  !  ce  n'est  point  un  dé- 
lire! Oui...  voici  ma  droite, 
voici  mon  épée,  voici  des 
syllabes  écrites  en  ce  billet, 
tout  cela  est  réel.  Je  suis 
aimé...  je  le  suis...  je  suis 
aimé  î 

Le  Page.  —  Prince ,  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu...  Vous 
oubliez... 


Saint-Mégrix.  —  La  du- 
chesse de  Guise  !  [Lui  met- 
tant la  main  sur  la  bouche.) 
Tais-toi!  je  sais  tout.  (// 
m.)  Elle-même  t'a  remis 
celte  lettre? 

Ar.TiiLR.  —  Elle-même. 

Saixt-Mégp.in.  —  Jeune 
homme,  ne  cherche  pas  à 
m'abuser  !  Je  ne  connais 
pas  son  écriture...  Avoue- 
le-moi,  tu  as  voulu  me 
tromper. 

Ai.Tuuu.— Moi,  vous  trom- 
per ! 

Saixt-Mégi'.in.  (//  /;7.)- 
«  L'appartement  de  madame 
la  duchesse  de  Guise  est  au 
second,  et  cette  clef  en  ou- 
vre la  porte...  »  C'est  bien  à 
moi,  pour  moi!  Ce  n'est 
point  un  songe...  Ma  tête 
ne  s'égare  pas...  Cette  clef, 
ce  papier,  ces  lignes  tra- 
cées, tout  est  réel!...  Je 
suis  aimé...  aimé!... 

Arthur.  —  A  votre  tour, 
comte,  silence  ! 
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Carlos.  —  Tu  as  raison, 
mon  ami;  je  te  remercie, je 
nïtais  plus  à  raoi-inême. 
Que  ce  que  tu  as  vu  soit  en- 
seveli en  ton  sein  comme 
en  un  cercueil.  Tu  es  un  en- 
fant, sois  le  toujours  et  con- 
tinue à  montrer  la  même 
gaieté.  Qu'elle  a  été  sage  et 
prudente,  cellequifa  choisi 
pour  un  messager  d'amour  ! 
Ce  n'est  pas  là  que  le  roi 
cherche  de  vils  espions. 

Le  Page.  —  Et  moi, 
prince,  je  suis  Dcr  de  me 
savoir,  par  ce  secret,  au- 
dessus  du  roi  lui-même. 

Carlos.  —  Vanité  puérile 
et  folle  !  C'est  cela  qui  doit  | 
te  faire  trembler.  Sil arrive  i 
que  nous  nous  rencontrions  ■ 
en  public,  approche-toi  de 
moi  avec  timidité  et  sou-  { 
mission.  Que  ta  vaniié  ne  [ 
t'entraîne  jamais   ù    faire  j 
remarquer  que  linfant  a  de  \ 
la  bonté  pour  toi.  Ce  que 
tu  auras  désormais  à  me 
rapporter,  ne  le  dis  pas  avec 
des  mots,  ne  le  confie  poiirt 


Saixt-Mégrin.  —  Tu  as 
raison,  silence!  Sois  muet 
comme  la  tombe;  oublie  ce 
que  tu  as  fait,  ce  que  tu  as 
vu  ;  ne  te  rappelle  plus  mon 
nom,  ne  te  rappelle  plus 
celui  de  ma  maîtresse.  Elle 
a  montré  de  la  prudence  eu 
te  chargeant  de  ce  message; 
ce  n'est  point  parmi  les  en- 
fants qu'on  doit  craindre  les 
délateurs. 

ARTHcr;.— El  moi,  comte, 
je  suis  Ger  d'avoir  un  se- 
cret à  nous  deux. 

Saint -jltGRix.  —  Oui, 
mais  un  secret  terrible,  un 
de  ces  secrets  qui  tuent.  S'il 
arrive  que  nous  nous  ren- 
contrions, passe  sans  me 
connaître,  sans  m'aperce- 
voir.  Si  tu  avais  encore 
dans  l'avenir  quelque  chose 
à  m'apprendre,  ne  l'exprime 
point  par  des  paroles,  ne  le 
confie  pas  au  papier;  un 
signe,  un  regard,  me  dira 
tout .  Je  devinerai  le  moindre 
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k  tes  lèvres.  Parle  moi  pat- 
tes regards,  par  tes  signes; 
je  saurai  entendre  en  un 
clin  d'œil.  On  vient...   au 

revoir.  I 


de  tes  gestes,  je  compren" 
drai  ta  plus  secrète  penséf. 
Sors,  et  garde  que  personne 
ne  te  voie. 


Qu'en  dites- VOUS,  chei^s  lecleiirs? 

Il  y  a  dix  ans,  nous  avons  donné  sur  la 
représentation  de  Henri  UI  ci  sur  les 
circonstances  qui  la  suivirent  certains  dé- 
tails authentiques,  dont  la  reproduction 
nous  est  permise. 

On  ne  nous  accusera  point  de  plagiat. 

Sur  rin*tante  prière  de  son  commis,  le  duc 
d'Orléans  parut  aux  Français  avec  une  suite 
nombreuse.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour 
élcctriser  toute  une  salle. 

«  A  partir  du  troisième  acte.,  ce  ne  fut  plus  un 
succès,  ce  fut  un  délire.  Puis,  lorsque  Firmin 
reparut  pour  nommer  l'auteur  (on  ne  nomma  lîi 
Anquetil,  ni  Pierre  de  l'Étoile,  ni  \Yalter  Scott, 
ni  Scliiller),  le  prince  se  leva  lui-même,  afin  d'é- 
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conter  debout  et  découvert  le  nom  de  son  cm- 
]iloyé.  » 

Ceci  avait  lieu  le  10  février  1829. 

Bientôt  après,  M.  Dumas  échangea  sa  place 
irexpéditionnairo  contre  une  véritable  siné- 
cure à  la  bibliothèque  du  Palais-Royal,  préve- 
nance délicate  pour  Thomme  de  lettres,  auquel 
on  laissait  une  pension  sans  entraver  sa  liberté, 
sans  rien  lui  faire  perdre  d'un  temps  pré- 
cieux . 

Or  conuncnt  sut-il  reconnaitre  tant  de  bien- 
faits? 

1850  arrive,  moment  d'éruption  volcanique, 
où  des  idées  d'ambition  et  de  gloire  jaillissaient 
de  tous  les  cerveaux.  Les  palmes  littéraires 
de  M.  Dumas  ne  lui  suffisent  plus.  Il  convient 
îui-mème  que,  dès  ce  jour,  il  ne  vit  plus 
rien  autre  chose  en  ce  monde  que  la  poli- 
tique, et  qu'il  oublia  totalement  la  littéra- 
ture. 

Une  couronne  vient  de  tomber  au  front  du 
prince  qui  nous  protège,  quelle  heureuse 
chance  !  A  nous  les  honneurs!  à  nous  les  di- 
gnités! à  nous  le  portefeuille  de  ministre! 


ALEXA.NDilE    DUMAS.  2^ 

Halte-là,   monsieur  Dumas  1  on  ne  compte 
point  ainsi  sans  son  hôte. 

Jusqu'alors  le  duc  d'Orléans  s'est  montré 
vis-à-ns  de  vous  bon  et  affable;  mais  ce  n'est' 
pas  une  raison  pour  que  le  roi  Louis-Philippe 
dépose  (?ntre  vos  mains  les  destinées  de  son 
trône  et  de  la  Franco.  Tudicui  comme  vous  y 
allez,  monsieur  l'auteur  dramatique  I  Les  rois 
de  théâtre  vous  gâtent  l'esprit  ;  les  sceptres 
de  hois  et  les  couronnes  dr  carton  vous  faus- 
sent le  jugement.  Un  porlereuilie  à  vous, 
Dumas  1  à  vous,  homme  aimable  sans  doute, 
bon  compagnon,  joyeux  viveur;  mais  cerveau 
brûlé,  tête  vagabonde,  imagination  folle, 
allons  donc  !  Ne  courez  plus  ainsi  à  toute  bride 
sur  le  cliemin  de  Bicètre,  mon  pauvre  ami  I 
Rappelez  votre  bon  sens,  chassez-moi  bien 
vite  cette  mauvaise  pensée  de  ministère.  Ah! 
bon  Dieul  si  nous  avions  limprudence  de  vou> 
contier  les  rênes  de  l'État,  nous  tomberions 
demain  dans  le  premier  irou  venu.  Ju^te  ciel  ! 
avez-vous  juré  de  nous  faire  casser  le  cou? 
Regagnez  vos  théâtres,  Dumas;  écrivez  des 
comédies,  composez  des  romans  ;  mais  auprès 
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de  nous  vous  tourneriez  au  tragique...  Bon- 
soir ! 

Il  est  inutile  de  prévenir  nos  lecteurs  que 
ce  discours  ne  fiit  [)as  déhité  précisément  clans 
les  termes  ci-dessus.  On  y  mit  plus  de  circon- 
locutions et  de.  périphrases  ;  on  essaya  de  faire 
comprendre  à  M.  Dumas  le  ridicule  de  ses 
prétentions,  la  folie  de  ses  espérances. 

Mais  il  se  boucha  les  oreilles  et  cria  de 
toutes  ses  forces  à  l'injustice  et  au  scandale. 

Semblable  à  ce  marmot  ambitieux  qui, 
voyant  la  lune  au  fond  d'un  seau  d'eau,  vou- 
lait absolument  que  sa  bonne  la  lui  donnât, 
M.  Dumas  s'obstine  à  ne  pas  détourner  Tœil 
de  l'objet  de  son  espoir.  Ce  n'est  qu'une  image 
trompeuse,  nn  songe  creux,  une  ombre,  un 
fantôme;  il  est  impossible  qu'il  n'aperçoive 
pas  rue  la  réalité  se  trouve  à  l'abri  de  ses 
atteintes;  n'importe,  il  exige,  il  commande, 
il  menace,  il  fait  du  tapage,  il  veut  son  ombre, 
son  fantôme,  il  veut  la  lune. 

Et  comme  en  dernier  ressort,  on  refuse 
positivement  d'accéder  à  ce  désir  baroque  : 

«  Oh!   certes,   aprcs   une   révolution,   s'écrie 
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M.  Dumas,  on  doit  haïr  les  hommes;  mais,  après 
deux  révolutions,  on  ne  peut  plus  que  les  mé- 
priser! » 

Aussi  déclare-t-il  qu'il  les  méprise,  et,  là- 
dessus,  il  abandonne  brusquement  la  capitale 
•pour  aller  parcourir  les  régions  vendéennes  '. 

«  C'était  le  cœur  du  parti  royaliste,  dit  il:  je 
voulais  en  calculer  les  battements.  Des  cris  de 
Vive  Charles  X!  m'accueillirent  partout.  Ce  pays- 
là  du  moins  est  un  pays  loyal  et  qui  ne  change 
pas.  )) 

Attrape,  Louis-Piiili[>pe  I 

Que  pensez- vous  de  ce  coup  de  boutoir, 
monseigneur?  Vous  me  refusez  quelques 
rayons  du  soleil  de  votre  nouvelle  puissance; 
votre  employé  se  trouve  exclu  du  partage  des 


^  Il  se  flt  donner  une  mission  par  la  Fayette,  aîin 
d'aller  organiser  dans  ce  pays  la  garde  nationale. 
Après  avoir  bien  dîné  et  bien  chassé  aux.  environs  de 
Nantes,  il  revint  à  Paris  déclarer,  d'un  ton  d'oracle, 
que  cette  organisation  était  impossible.  Pour  mieux  le 
jH-ouver.  il  pub'.ia  dai)S  ia  Rente  des  Deux-Mondes  la 
Vendce  après  le  £9  juillet. 
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grâces;  vous  lui  battez  froid,  vous  lui  tournez 
le  dos,  vous  Tempèchez  de  goûter  aux  dragées 
de  votre  baptême  royal...  Vertu  de  ma  vie  ! 
Tenez-vous  bien,  sire;  cramponnez-vous  soli- 
dement à  votre  trône...  ou,  carbleu  !  nous 
allons  voir  I 

Et  .M.  Dumas  menace  du  poing  son  prolec- 
teur. 

Pendant  les  trois  jours,  si  nous  l'en  croyons. 
il  avait  quitté  la  plume  pour  le  fusil  ;  mais,  le 
fusil  n'étant  plus  de  mode,  il  reprit  la  plume, 
et  se  mit  à  écrire  un  drame  en  six  actes  et  en 
dix-neuf  tableaux,  intitulé  :  yapoléon  Bona- 
parte, ou  Trente  ans  de  V histoire  de  France. 

Était-ce  un  crime,  nous  demanderez-vous, 
de  célébrer  la  plus  radieuse  de  nos  gloires? 
Dieu  nous  garde  de  jeter  en  avant  un  tel  blas- 
phème. 

Si  M.  Dumas  s'était  posé  franchement  vi^- 
à-vis  du  nouveau  roi,  s'il  avait  tout  d'abord 
fait  acte  d'opposition,  s'il  n'avait  pas  aussi 
grossièrement  montré  le  bout  de  roreille. 
nous  serions  loin  de  lui  adresser  le  moindre 
reproche. 
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Mais  suivez  bien  sa  marche. 

Après  le  combat,  il  se  montre  dans  les  salons 
du  Palais-Royal.*  C'est  alors  qu'il  se  plaint  avec 
amertume  que  Louis-Philippe,  si  populaire 
envers  tout  le  monde,  neiit  pour  lui  que  de 
la  froideur.  C'est  alors  qu'il  s'écrie  :  On  ne 
peut  plus  que  mépriser  les  hommes!  CVst 
alors  quil  part  pour  la  Vendée,  ce  pays  loyal 
qui  ne  change  pas;  et,  quand  il  rentre  à 
Paris,  ceux  qu'il  a  laissés  prés  du  roi  ont 
de  nouveaux  litres  et  des  appointements 
doubles. 

Aïel  maladroit  que  vous  êtes  ! 

Çà,  voyons,  convenez  avec  nous  d'une  chose  : 
pour  engager  Louis-Philippe  à  ne  plus  se  mé- 
fier de  rinconstance  de  votre  caractère,  vous 
n'avez  rien  trouvé  de  mieux  que  d'arborer 
successivement  trois  drapeaux  hostiles,  afin 
d'obtenir  par  la  crainte  ce  qu'on  refusait  à 
l'insinuation.  Vous  vous  êtes  fait  tour  à  tour 
royaliste,  bonapartiste  et  républicain, 

Royahste...  car  on  pouvait  raisonner  de  la 
manière  suivante  :  —  Est-il  vrai  que  cet  étour- 
ncau  de  Dumas  soit  allé  se  fourrer  en  pleine 
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Vendée?  Diable  I  prenons-y  gariîe.  Le  gail- 
lard a  la  tète  chaude.  Il  sulfit  d'une  étincelle 
pour  allumer  là-has  un  foyer  d'insurrection. 
Rappelons-le  sur  llieure  et  donnons-lui  ce 
qu'il  demande. 

Bonapartiste...  Ahl  ceci,  par  exemple. 
était  plus  adroit.  —  Peste!  vous  Toubliez, 
sire,  il  esl  de  par  le  monde  certain  héritier 
d'un  grand  nom^  qui  peut  venir,  appuyé 
sur  la  gloire  paternelle  et  soutenu  par  l'en- 
thousiasme du  pays,  réclamer  ses  droits  au 
sceptre  qu'on  vous  a  donné  trop  vite.  Or  je 
vais  faire  sonner  bien  haut  cette  gloire,  je 
vais  chauffer  cet  enthousiasme.  Pourquoi  le 
fils  de  Napoléon  n'aurait-il  pas  hérité  du  gé- 
nie de  son  père?  Q\v.  vous  assure  qu'il  n"a  pas 
aussi  le  coup  d'œil  de  l'aigle,  qu'il  no  saura 
pas  manœuvrer  l'épéc  du  conquérant,  qu'il 
îie  fera  pas  une  seconde  fois  de  la  France  la 
reine  du  mcsude?  Eh!  eh!  voici  qui  devient 
dangereux,  nre!  Franchement,  je  vous  con- 
seille d'empêcher  la  représentation  de  mon 
drame. 

'  l-C  c!uc  de  roisclitadt  vivait  encore. 
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Républicain...  Ceci  e^t  le  dernier  saut  de 
carpe.  M.  Dumas  ne  pouvait  plus  être  autre 
chose.  Eu  vérité,  c'est  dommage!  Comme  le 
roi  ne  veut  plus  le  recevoir,  il  se  dispose  à  lui 
écrire.  D'abord  le  nouveau  Brutus  s'affuble 
de  la  toge  romaine  et  se  place  le  bonnet 
rouge,  en  tapageur,  sur  l'occiput.  Dans  ce 
gracieux  accoutrement,  il  saisit  la  plume  et 
trace,  d'une  main  courageuse  et  d'une  écri- 
ture trop  lisible,  ces  lignes  à  jamais  ineffaça- 
bles : 

«  wSire,  il  y  a  longtemps  que  j'ai  écrit  et  im- 
primé que,  chez  moi,  Yhomme  littéraire  notait 
que  la  préface  de  l'homme  politique.  » 

Ici,  31.  Dumas  réfléchit  un  instant  et  se 
caresse  le  menton.  La  phrase  est  assez  joli- 
ment tournée;  mais  il  faut  y  joindre  une  me- 
nace et  le  foudroyant  aveu  de  ses  doctrines 
radicales.  Quand  il  aura  montré  les  dents 
d'une  manière  aussi  franche,  il  est  impossible 
qu'on  ne  lui  jette  pas...  un  ministère,  pour 
l'empêcher  de  mordre.  Voici  la  menace  : 

«.  L'âge  auquel  je  pournii  faire  partie  des  mem- 


36  ALEXANDIIE   L'IMAS. 

bres  d'une  Chambre  régénérée  se  rapproche  pour 
moi.  J'ai  la  cerlilude,  le  jour  où  j'aurai  trente  ans, 
d'èlre  nommé  député;  j'en  ai  vingt-huit,  sire.  » 

Ce  cher  M.  Dumas  n'est  point  heureux  dans 
sls  projihéties.  Maintenant  écoutons  la  pro- 
fession de  foi  : 

«  Sire,  le  dévouement  aux  principes  passe 
avant  le  dévouement  aux  hommes.  Le  dévoue- 
ment aux  principes  fait  les  la  Fayette;  le  dévoue- 
ment aux  hommes  fjit  les  Rovigo.  Je  supplie 
Votre  Majesté  d'accepter  ma  démission...  » 

De  iiiltliotliécaire. 

Hélas!  le  républicanisme  dj  notre  homme 
lit  un  four  complet,  comme  son  royalisme, 
comme  son  bonapartisme.  La  boite  aux  dra- 
gées refusa  constamment  de  s'ouvrir. 

Alors  notre  gourmand,  désappointé,  se 
change  en  hydrophobe;  nous  l'entendons  s'é- 
crier, dans  les  transports  d'une  irritation  fou- 
gueuse : 

'(  Rois  et  citoyens  sont  égaux  devant  le  poète. 
11  soulève  le  linceul  des  morts,  il  arrache  le  mas- 
que des  vivants,  il  fustige  le  ridicule,  il  stigma- 
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lise  le  iiime.  Sa  piunio  est  laïUôl  un  louet, 
lantôl  un  1er  rouge.  Malheur  donc  à  ceux  qui 
nioritent  qu'il  les  fouette!  îlonie  et  malheur  à 
ceux  qui  méritent  qu'il  les  marque!» 

C'est  vous,  cher  monsieur  Dumas,  qui 
avez  écrit  ces  ligues  terribles.  Jugez  de  la 
puissance  qu'elles  nous  donneut. 

Évidemment  le  désespoir  seul  de  ne 
pas  mordre  au  friand  gâteau  politique  a 
1  eporté  votre  appétit  vorace  sur  la  maigre 
galette  littéraire.  Il  est  bon  de  savoir  que 
vous  n'avez  pris  définitivement  les  lettres 
pour  maîtresses  qu'après  avoir  échoué 
dans  d'autres  amours,  ce  qui  nous  expli- 
que le  sans-façon  brutal  avec  lequel  vous 
traitez  les  malheureuses. 

11  nous  faut  revenir  à  1829  et  suivre 
notre  homme  dans  sa  vie  d'écrivain. 

Henri  111  rapporta  cinquante  mille 
francs  à  son  auteur. 
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Les  liéritiers  de  Scliiiler,  de  Walter 
Scott,  de  Pierre  de  l'Étoile  et  dWiiquetil 
n'entrèrent  ponr  rien  dans  le  partage  de 
cette  somme. 

Donnant  nn  libre  essor  à  ses  instincts 
de  mercantilisme,  Alexandre  Dmiias  s'em- 
pressa de  collaborer  à  nne  parodie  de  sa 
])ièce  *,  afin  d'en  augmenter  les  produits. 

Nous  le  voyons  se  livrer  alors  aux  dou- 
ceurs de  sa  nouvelle  fortune.  11  quitte  son 
modeste  domicile  du  faubourg  Saint -De- 
nis, s'installe,  rue  de  l'Université,  dans  un 
logement  splendide.  et  mène  vie  joyeuse  -. 


*  Cette  parodie  avait  pour  titre  :  le  Roi  Pélaud. 

-  «  C.oninic  étourdi  de  son  passage  subit  de  l'obscu- 
rité à  la  gloire,  M.  Alexandre  Dumas,  dit  Louiéuie,  se 
plonge  avec  ardeur  dans  un  luxe  exagéré;  il  porte  des 
babits  fantastiques,  des  gilets  éblouissants,  abuse  de 
la  chaîne  d'or,  donne  des  dîners  de  Sardanapale,  crève 
une  grande  quantité  de  chevaux,  et  aime  un  grand 
nombre  de  femmes.  » 
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En  attendant,  la  tragédie  de  Christuie 
était  toujours  dans  les  cartons  de  la  Comé- 
die-Française. 

L'auteur  la  transforme  en  un  drame 
romantique  versifié,  la  porte  outre-Seine, 
et  réussit  Ti  la  faire  jouer  à  l'Ôdéon. 

Cette  ibis,  il  ne  se  contente  pas  de  piller 
les  auteurs  morts,  il  dévalise  les  auteurs 
vivants  et  emprunte  les  vers  par  centai- 
nes, soit  à  Victor  Hugo,  soit  à  Alfred  de 
Vigny,  soit  à  une  foule  d'autres.  Nous  ne 
citerons  cpi'un  exemple  entre  mille  : 

Victor  ITlgo,  Flernani,  IV*  acte  : 

Oui,  (lusses-tu  lue  dire  avec  ta  voix  fatale 

De  ces  choses  qui  font  l'œil  sombre  et  le  front  pâle, 

Parle...,  etc. 

Dumas,  Christine,  acte  1'"'  : 

Tu  m'en  veux,  et  pourtant  c'est  ton  amour  fatale 
Qui  m'a  rendu  l'œil  sombre  et  m'a  fait  le  front  iiàle. 

Quand  la  poésie,  dans  cette  œuvre,  n'est 
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prise  à  personne,  clic  est  détestable,  té- 
moin les  vers  suivants  : 

Coninie  au  haut  cVun  grand  iiioiU  1p  voyageur  lassé 
Part  tout  Lrûlant  d'en  bas,  puis  arrive  glacé; 
Sans  qu'un  éclair  de  joie  uu  seul  instant  y  brille, 
User  à  le  rider  son  front  de  jeune  fille, 
Sentir  une  couronne  en  or,  eu  diamant, 
Prendre  place,  à  ce  front,  d'une  bouche  d'amant. 

«  Vn  voyageur,  dit  Loménie,  qui,  an 
haut  cl  un  grand  mont,  part  tout  hrû- 
^iint  d'en  bas;  une  couronne  qui  prend 
place  à  nn  front  d'une  bouche,  voilà, 
certes,  un  atroce  jargon.  Il  y  a  dans  Chris- 
tine une  douzaine  de  tirades  aussi  bar- 
bares. » 

Ce  drame  était  dédié  au  duc  d'Orléans , 
qui  n'avait  pas  encore  le  diadème,  et  qui 
essaya,  mais  en  vain,  d'obtenir  de  Char- 
les X  le  ruban  rouge  pour  l'auteur. 
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C'est  M.  Dumas  qui  uous  certifie  la 
cil  ose, 

A  trois  ou  quatre  mois  de  là,  resté  sous 
l'impression  de  ce  refus  désobligeant  du 
chef  de  la  branche  légilime.  notre  héros 
voit  paraître  les  ordonnances. 

((  —  Joseph  î  crie-t-ii  à  son  domestique, 
allez  chez  mon  armurier;  rapportez-en 
mon  fusil  à  deux  coups  et  deux  cents  bal- 
les du  calibre  vingt.  » 

Deux  cents  balles,  Jésus  î  combien  vent- 
il  tuer  d'hommes? 

Un  volume  tout  entier  des  Mémoires 
d'Alexandre  Dumas  est  consacré  au  récit 
de  son  héroïsme  pendant  les  trois  jours. 

Nous  ne  lui  chercherons  pas  la  moindre 
querelle  à  cet  égard. 

Qu'il  tranche  du  Renaud  ou  du  Tan- 
crède,  qu'il  prétende  avoir  affronté  la  mi- 
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Iraille  au  pont  d'Arcole,  qu'il  ait  pris  ou 
non  le  Musée  d'artillerie,  qu'il  ait  fliit  le 
coup  de  feu  contre  les  Suisses  du  Louvre, 
embusqué  derrière  un  des  lions  de  Tlnsti- 
lut,  peu  nous  importe.  Cela  est  écrit. 
Nous  laissons  chaque  lecteur  à  ses  appré- 
ciations. 

D'autres  que  nous  peuvent  rechercher 
>i  M.  Dumas  est  capable  de  fanfaronnade 
ou  de  vantardise. 

Toujours  est-il  que  la  décoration  de 
Juillet  lui  fut  accordée,  ce  qui  prouve  au 
moins  que  la  Fayette  était  de  ses  amis . 

Voyant  que  Louis-Philippe  s'obstinait  à 
ne  pas  l'honorer  dun  portefeuille,  Alexan- 
dre, comme  il  a  été  dit  plus  haut,  lui  joua 
le  tour  pendable  de  composer  un  drame 
intitulé  Napoléon  Bonaparte. 

Ici  commence  la  collaboration  occulte. 
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M.  Dumas  fait  travailler  les  hommes  de 
lettres  ses  confrères,  et  s'attribue  toute  la 
gloire  du  travail. 

Seul,  il  signe  le  Napoléon,  quand  Cor- 
delier-Delanoue  en  est  avec  lui,  et  plus  que 
lui,  l'auteur. 

Seul,  il  signe  Charles  Vil,  dont  Gérard 
de  Nerval  et  Théophile  Gautier  lui  ont  li- 
vré les  cinq  actes  au  grand  complet  K 

Seul,  il  signe  Antomj,  pièce  due  à  la 
(Collaboration  d'Emile  Souvestre. 

Chez  Victor  Hugo,  Dumas  avait  eu  com- 
munication du  manuscrit  de  Marion  De- 
lorme,  retenu  par  la  censure.  Involontai- 
rement, sans  doute,  il  donna  le  caractère 
de  Didier  à  son  héros.  Ântony,  bâtard 
comme  Didier,  misanthrope  comme  Didier^ 

'  Jadis  nous  ignorions  ce  détail,  et  nous  ne  l'avons 
[h\>  mentionné  dans  la  brochure  iiubliée  en  18io. 
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meurt  sur  l'écliafaud  comme  Didier  doit 
y  mourir,  et,  quand  l'interdit  de  Mari  on 
Delorme  fut  levé  par  le  ministère,  il  se 
trouva  que  Victor  Hugo  semblait  avoir  co- 
pié Antony. 

Effrayé  du  scandale  qui  allait  naître, 
Alexandre  Dumas  cherche  à  le  prévenir  en 
toute  hâte,  et  déclare  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes,  en  affectant  un  style  aussi 
courtois  que  possible,  que,  s'il  y  a  un 
plagiaire,  ce  doit  être  lui  ^ . 

Chose  étrange,  et  que  jamais  nous 
n'eussions  osé  dire,  Antony,  sombre  ma- 
niaque, fou  furieux,  sorte  de  bête  rugis- 
sante, était  le  portrait  vivant  de  M.  Dumas 
à  cette  époque. 

«  Lisez  Antony,   dit-il;  ce  que  j'ai  souffert. 
^  Voir  Quérant,  Supercheries  lit tcroires.  tome  i". 
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c'est  Antony  qui  vous  le  racontera.  Aalony,  c'é- 
tait moi,  moins  l'assassinat.  » 

Voilà,  certes,  une  couicssioa  curieuse. 
Mais  passons. 

Anicet  Bourgeois  ayant  fait  avec  l'auteur 
de  Henri  III  le  drame  de  Teresa,  Dumas 
signa  seul  sur  l'affiche.  Les  deux  scènes 
les  plus  remarquables  de  l'œuvre  sont  co- 
piées textuellement  dans  Schiller,  l'une 
dans  la  Conjuration  de  Fiesque,  l'autre 
dans  les  Brigands.  Ces  hardis  emprunts 
doivent  représenter  la  part  exclusive  de 
M.  Dumas  dans  la  collaboration. 

Teresa  est  le  pendant  d'Ântony  comme 
mise  en  scène  impudente  de  l'adultère. 

Seulement  on  y  ajoute  l'inceste  comme 
lioriture. 

.M.  Dumas  semble  éprouver  une  joie 
cynique  à  déifier  ces  deux  crimes,  et  à  les 
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populariser  sur  les  })lanches,  dans  le  plu> 
«ïraud  intérêt  des  mœurs  de  son  siècle. 


Nous  arrivons  a  l'histoire  de  la  Tour 
de  Nesle. 

Présente  par  M.  Gaillardet,  son  auleui'. 
à  la  Porte-Sain t-Mar(in  ,  ce  drame  est 
trouvé  remarquable  comme  sujet,  mais 
vicieux  comme  facture. 

Harel  prie  Jules  Janin  de  le  refondre. 

Le  prince  des  critiques  garde  l'œuvre 
deux  mois,  et  les  changements  qu'il  y 
opère  la  rendent  plus  mauvaise  encore  :  le 
métier  de  ce  diable  de  Jules  consiste  uni- 
quement à  éreinter  les  pièces;  jamais  il 
n'a  su  en  faire. 

Dans  cette  extrémité,  le  directeur  appelle 
Dumas. 

Notre  célèbre  dramaturge  prend  le  ma- 
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imscrit,  coupe,  taille,  rogne,  et  fait  jouer 
la  pièce  sous  sou  nom  * . 

Gaillardet  se  fâche. 

On  porte  l'affaire  au  Palais  de  Justice. 
I)es  arbitres  apprécient  la  nature  des  tra- 
vaux de  chacun,  et  les  juges  décident  que 
Gaillardet  signera.  L'affiche  remplace  le 
nom  du  premier  signataire  par  trois  étoi- 
les'. 

Ahisi,  de  tout  ce  qui  précède,  il  résulte 
que  jamais  M.  Dumas  n  invente. 

Son  unicjue  talent  consiste  dans  la  ma- 
nière dont  il  coordonne  les  choses  trouvées 
par  ses  collaborateurs.  Il  élève  sa  char- 


^  «  Évidemment,  dit  Granier  de  Cassagnac,  31.  Du- 
mas a  travaillé  à  cette  pièce,  car  on  y  retrouve  tout 
entière  une  scène  de  Gœthe,  une  de  LopedeVega,  et 
une  de  Schiller.  » 

-  Un  duel  suivit  le  procès.  Personne  ne  fut  tué. 
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pente  avec  les  matériaux  d'autrui;  rien, 
absolument  rien,  ne  lui  est  propre. 

Il  y  a,  disions-nous  à  l'époque  de  notre 
première  étude  sur  Thomme,  un  certain  mé- 
rite à  être  arrangeur;  mais  c'est  à  condition 
qu'on  n  arrange  que  ses  propres  richesses. 
Et  tenez,  voici  le  capitaine  d"un  brick  flibus- 
tier qui  vient  de  prendre  un  naviie  marchand 
à  Tabordngô.  Ce  capitaine  est  un  garçon  fort 
aimable;  il  n'égorge  pas  les  matelots  qui 
rendent  les  armes...  Comment  donc,  au  con- 
traire! Il  leur  verse  du  rhum  de  sa  propre 
main  pour  les  aider  à  se  remettre  des  fatigues 
du  combat.  Mais  il  n'en  fait  pas  moins  trans- 
porter sur  le  pont  de  son  brick  et  descendre 
à  fond  de  cale  une  intinité  de  ballots  précieux, 
qu'il  a  soin  de  placer  lui-même  dans  un  ordre 
convenable.  Dieu!  l'honnête  homme!  comme 
il  arrange  bien  ! 

M.  Dumas  continua  de  signer  seul  An- 
gèle  et  Catherine  EoivaicU,  deux  drames 

^  Don  Juan  de  Murann,  sorte  O.o  myslèro  en  cinq 
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faits  avec  Ânicet  Bourgeois  ;  —  Kean,  co- 
médie faite  avec  MM.  Théaiilon  et Fiédéiic 
de  Courcy;  —  Piquillo,  opéra-comique 
fait  avec  Gérard  de  Nerval  ;  —  CaligiUa, 
(ragédie  laile  avec  Auicet  Bourgeois^  ;  — 

actes  ivers  et  prose),  d'une  forme  brutale,  lualiidroite 
et  pleine  d'archaïsmes,  représenté  à  la  Porte-Saint- 
Martin  après  Catherine  Howard,  passe  pour  avoir  été 
l'crit  sans  collaborateur;  mais  il  est  tiré  de  pied  en 
cap  d'une  nouvelle  de  Mérimée  qui  a  pour  titre  les 
Ames  du  purgatoire.  Une  autre  pièce,  Paul  Jones, 
n'est  également  due  à  aucune  plume  étrangère,  mais 
elle  est  faite  avec  le  roman  du  Capitaine  Paul,  signé 
Dunins  et  calqué  sur  le  Pilote  de  Cooper.  On  a  de- 
mandé souvent  pourquoi  celte  pièce  avait  été  donnée 
[\  un  théâtre  de  troisième  ordre.  Voici  le  mot  de  l'é- 
nigaie  :  Paul  Jones  fut  déposé,  comme  garantie  d'un 
prêt  d'argent,  entre  les  mains  de  .M.  Porcher,  chef  de 
.'laque.  Celui-ci,  n'étant  point  remboursé  à  l'époque 
convenue,  porta  le  drame  à  Théodore  .N'ezel,  son  gen- 
dre, directeur  de  la  petite  salle  du  Panthéon. 

'  Pièce  déplorable  au  point  de  vue  de  la  forme  poé- 
tique, et  après  laquelle  M.  Dumas  eut  l'aplomb  de  se 
taire  décerner  par  ses  amis  une  médaille  commémora- 
tive  de  la  renaissance  de  la  tragédie.  Le  prologue  seul 
de  cette  œuvre  a  du  mérite,  et  l'on  assure  que  Gérard 
de  >'erval  en  est  l'auteur. 

4 
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Mademoiselle  de  Belle-hle,  faite  avec  le 
comte  de  Waleski  ;  —  Y  Alchimiste,  fait 
avec  Gérard  de  Nerval;  — puis  cinq  pièces 
en  collaboration  avec  MM.  Leiiveu  et 
Brun>wick  ,  savoir  :  Un  Mariage  sous 
Louis  AT  S  —  Lorenzino-,  —  le  hnrd 
de  Dumbicky,  —  Lue  Fille  du  Bégent 
—  et  les  Demoiselles  de  Saint-Cijr. 

Après  la  représentation  de  cette  der- 
nière pièce  à  la  Comédie-Française,  Janin 
se  permit  sur  l'œuvre  une  critique  assez 
verte. 

Indigné  de  cet  excès  d'insolence,  l'au- 
teur attaqué  riposte  et  traite  TAristarquc 
de  haut  en  bns. 

Or  celui-ci  ne  se  tient  pas  pour  battu. 


*  Tiré  du  meilleur  roman  d'Aliiliouso  Brot. 
-  Tiré   (lu  Spectacle  divis  un  fauteuil  d'Alfred  de 
Musset. 
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Un  second  arlicle  met  les  rieurs  de  son 
côté.  Dumas  jette  feu  et  flamme.  Il  jure 
qu'il  tuera  Janin. 

Ses  témoins  se  dirigent  aussitôt  vers  la 
rue  de  Vaugirard.  Les  pourparlers  durent 
trois  semaines.  Enfin  le  duel  se  décide. 

Voilà  nos  hommes  sur  le  terrain. 

Dumas,  qui  a  le  choix  des  armes,  pro- 
pose répée. 

—  Non  vraiment,  dit  le  critique,  c'est 
impossible.  Je  connais  une  botte  secrète 
qui,  du  premier  coup,  vous  étendrait  roide 
mort.  Je  demande  le  pistolet,  par  généro- 
sité pure. 

—  Oli  !  oh  I  le  pistolet  !  Vous  êtes  fou, 
mon  cher  monsieur  Janin î  s'écrie  Dumas, 
-le  suis  de  force  à  tuer  une  mouche  à  qua- 
rante pas,  et  vous  êtes  plus  gros  qu'une 
mouche. 


;,2  ALEXANDRE  DELIAS. 

Assurés  qu'ils  ont  Tuu  et  Tautre  un 
moyen  infaillible  de  se  coucher  sur  la  pous- 
sière, nos  écrivains  ne  se  battent  point. 

Ils  se  font  mutuellement  des  excuses  et 
s'embiassent  comme  deux  frères  qui  au- 
raient dû  toujours  s'estimer  et  se  chérir. 

Ce  dénoiiment  pacifique  était  prévu. 

Plu-  d'nno  fois,  il  arriva  que  les  colla- 
borateurs «VAlexandrc  Dumas  se  révoltè- 
rent contre  sa  prétention  constante  à  les 
éteindre.  Certain^  d'entre  eux  menaçaient 
de  renouveler  le  scauflale  de  la  Tour  de 
Xesle. 

—  Eh  bien,  leur  dit  le  grand  homme, 
signons  chacun  une  pièce  à  tour  de  rôle. 

Mais,  hélas!  par  un  hasard  inexplicable, 
toutes  les  œuvres  auxciuelles  les  malheu- 
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reiix  atlacIièiGiU  leur  nom  fiireul  mal  ac- 
cueillies du  public  '. 

Si  M.  Dumas  fut  obligé  parfois  à  des 
concessions  sur  le  tcrraiu  dramatique,  il 
prit  une  large  revanche  dans  le  domaine 
du  roman. 

Commençons  par  signaler  quelques-uns 
de  ses  plus  audacieux  plagiats. 


*  Le  Mari  de  la  veuve,  (c  Fils  de  rémigré,  et  la  Vé- 
nilienne,  signi'S  par  Anicet  Bourgeois  tout  seul,  n'eu- 
roiit  aucune  réussite,  —  non  plus  que  le  drame  de 
Bathilde,  signé  par  Auguste  Maquet,  —  non  plus  que  le 
Mariage  au  tambour,  Louise  Bernard,  le  Garde  fores- 
tier, et  Un  Conte  de  fées,  signés  par  MM.  Leuven  et 
Brunswick.  Léo  Burckard,  signé  par  Gérard  de  >'er- 
val,  —  le  Marquis  de  Brunoy,  signé  par  MM.  Théau- 
lon  et  Jaime,  —  Jarvis  l'honnête  Itonnne,  et  le  Séduc- 
teur et  Je  Mari,  signés  par  Charles  L^ïowi,— Sylvan- 
dire,  signée  par  Leuven  et  Vandcrburck,  —  Echec  et 
mat,  signé  par  MM.  Octave  Feuillet  et  Paul  Bocage,  — 
et  Jeannic  le  Breton,  signé  par  3L  Eugène  Bourgeois, 
eurent  le  même  sort.  M.  Dumas  laissa  perpétuellement 
les  chutes  à  ses  collaLorateurs.  Simiilc  affaire  de 
chance! 
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Son  livre  de  Jacques  Ortis  est  la  tra- 
duction pure  et  simple  des  Ultime  littere 
di  Jacopo  Ortis,  par  Ugo  Foscolo.  M.  Du- 
mas se  contente  de  changer  de  temps  à 
autre  un  verbe  ou  un  adjectif. 

Les  Aventures  de  John  Davij  sont  em- 
pruntées à  la  Hevue  Bî'itannique. 

Gaule  et  France  est  un  ouvrage  copié 
dans  Augustin  Thierry  et  dans  les  Etudes 
historiques  de  Chateaubriand.  Le  hardi 
plagiaire  prend  tout,  le  plan,  le  ton,  les 
pages.  Il  ne  se  donne  pas  la  peine  d'inter- 
vertir Tordre  des  propositions  et  de  chan- 
ger dix  mots. 

Semblable  chose  est  impossible  à  croire, 
si  on  ne  la  voit  pas.  Nous  allons,  en  con- 
séquence, la  montrer  à  nos  lecteurs. 
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AUGUSTIN  THIEHRY. 

{Lettres  sur  l'Histoire  de 

France.) 

Le  roi  jugea  pruclcnt  d'al- 
ler passer  la  nuit  dans  le 
palais  épiscopal  ;  le  lende- 
main, au  point  du  jour,  il 
quitta  la  ville  avec  ses  gens. 
(Page  588.) 

L'un  des  conjurés,  croyant 
le  moment  favorable  pour 
le  meurtre,  sortit  de  des- 
sous une  espèce  de  voûte 
sombre,  en  criant  à  haute 
voix:  Commune  !  commune! 
(Page  228.) 

Le  peuple  s'accoutuma  à 
la  regarder  (la  monarcliie 
jiarlementaire  )  comme  le 
défenseur  de  ses  droits.  Elle 
joua  un  rôle  indépendant 
■A\i  temps  de  la  Fronde, 
disparut  dans  la  monarchie 
absolucde  Louis  XIV,  futbri- 
sée  sous  Louis  XV,  rétablie 
sous  Louis  XVI,  et  servit  au 
rappel  des  états  généraux. 
Page  ôtJ.) 


DUMAS. 

[Gaule  et  France.) 


Le  roi  n'osa,  cette  nuit- 
là  ,  coucher  ailleurs  que 
dans  le  palais  épiscopal,  et 
le  lendemain,  à  la  pointe 
du  jour,  il  quitta  la  ville 
avec  sa  suite.  (Page  220.) 

L'un  des  conjurés,  s'ima- 
ginant  que  l'heure  était  ve- 
nue d'exécuter  le  meurtre, 
sortit  d'une  voûte  sombre 
et  basse,  et  se  mit  à  crier 
à  haute  voix  :  Commune  ! 
commune  !  (Page  222. i 

Le  peuple  s'accoutuma  à 
voir  en  lui  (le  parlement! 
son  représentant.  Il  joua  un 
grand  rôle  dans  la  Fronde, 
s'effaça  dans  la  monarcliie 
absolue  de  Louis  XiV,  fut 
cassé  sous  Louis  XV,  réta- 
bli sous  XVI,  et  du  dernier 
acte  de  sa  puissance  émana 
le  rappel  des  étals  géné- 
raux. (Page  513.) 


56  ALEXANDRE   DL'MAS. 

Accusons-nous,  oui  ou  uou,  preuves  en 
mains?  Peut-on  nous  soupçonner  de  men- 
songe el  nous  traiter  de  calomniateur? 

Donnons  à  présent  un  spécimen  des 
emprunts  de  M.  Dumas  à  Chateaubriand. 

DUMAS. 


CHATEAUBRIAND. 
(Études  historiques.'^ 

Ils  abortlaiout...  les  uns 
à  pied,  les  autres  à  cheval 
ou  en  cliariois,  les  autres 
traînés  par  des  cerfs  ;  ceux- 
ci  portés  sur  des  chameaux, 
ceux-là  flottant  sur  des  bou- 
cliers ou  sur  des  barques. 
(Page  158. 1 

Les  maisons  de  Carthage 
étaient  des  maisons  de  pro- 
stitution. Des  hommes  er- 
raient dans  les  rues,  cou- 
ronnés de  fleurs,  habillés 
comme  des  femmes,  la  tête 
voilée,  et  vendant  aux  pas- 
sants leurs  abominables  fa- 
veurs. Genséric  arrive  :  au 


•  Gduk  et  Fiance. 

Voici  les  barbares...  les 
uns  à  pied,  les  autres  à 
cheval  ;  ceux-ci  sur  des 
chameaux ,  ceux-là  sur  des 
chars  traînés  par  des  cerfs; 
les  fleuves  les  charrient  sur 
des  boucliers,  la  mer  les 
apporte  sur  des  barques. 
(Page  7.) 

Genséric  marche  vers  Car- 
thage la  prostituée,  où  les 
hommes  se  couronnent  de 
fleurs ,  s'habillent  comme 
des  femmes,  et,  la  tête  voi- 
lée, arrêtent  les  passants 
pour  leur  offrir  h  urs  mon- 
strueuses faveur. ...  11  ar- 
rive :  au  dehors  le  fracas- 
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deliors  le  fracas  des  armes, 
au  dedans  le  bruil  dos  jeux; 
la  voix  des  niourants,  la 
voix  d'une  populace  ivre  se 
confondent.  (Page  \'i. 

Alaric  ne  survécut  que 
peu.  Les  Goilis  détournè- 
rent les  eaux  du  Busentum; 
ils  creusèrent  une  fosse  au 
milieu  de  son  lit  desséclié, 
et  y  déposèrent  le  corps  de 
leur  chef  avec  une  grande 
quantité  d'argent  et  d'étof- 
fes précieuses;  puis  ils  re- 
mirent le  Busentum  dans 
son  lit,  et  un  courant  ra- 
pide passa  sur  le  tombeau. 
Les  esclaves  employés  à  cet 
ouvrage  furent  égorgés. 
(Page  105.) 


des  arnir^,  au  dedans  le 
bruit  des  jeux  ;  ici  la  voix 
des  chanteurs ,  là-bas  les 
cris  des  mourants.  (Page  9.) 

Alaric  mcuii.  Les  soldats 
détournent  le  cours  du  Bu- 
senlo ,  font  creuser  une 
fosse  pour  leur  chef  au  mi- 
lieu de  son  lit  desséché, 
y  jettent  sur  lui  de  l'or,  des 
étoffes  précieuses;  puis  ils 
ramènent  les  eaux  du  Bu- 
sento  dans  leur  lit;  le  fleuve 
passe  sur  le  tombeau.  Ils 
égorgent  jusqu'au  dernier 
des  esclaves  employés  à 
l'œuvre  funéraire.  (Pagel2.) 


Nous  demandons  à  ne  pas  poursuivre. 
Devant  de  pareils  témoignages,  on  reste 
confondu. 


Le  Capitaine  Aréna,  signé  Dumas, 
contient  la  reproduction  d'une  délicieuse 
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nouvelle  de  Ja  Revue  Britannique,  ayant 
pour  litre  Térence  le  Tailleur. 

Albine  a  été  servilement  traduite  d'un 
roman  d'outre-Pdiin. 

Filles,  Lorettes  et  Courtisanes  est  une 
œuvre  pillée,  chapitre  par  chapitre,  dans 
les  Fêtes  de  la  Grèce,  livre  paru  en  1 82  i. 

Les  Mémoires  d'un  médecin  ne  sont 
que  la  refonte  d'un  roman  du  même  titre 
que  la  Revue  Britannique  venait  de  don- 
ner à  ses  lecteurs . 

Arrêtons-nous,  car,  en  vérité,  cent  pa- 
ges ne  suffiraient  pas  à  publier  la  liste  de 
ces  insolentes  déprédations. 

M.  Dimias  va  passer  à  d'autres  exer- 
cices. 

Les  journaux  lui  achètent  tous  ses  livres; 
il  ne  suffit  plus  aux  demandes  nombreuses 
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des  éditeurs.  Pourquoi  ue  pas  donner  à  sa 
fabrique  une  extension  nouvelle? 

II  prend  vingt  travailleurs,  copistes  impudents, 
•Chargés  de  nijeunir  les  plus  vieux  incidents; 
Et,  quand  avec  l'esprit,  le  style  de  Brantôme, 
En  un  jour  ils  ont  fait  ce  qu'il  faut  pour  un  tome. 
Vite,  ainsi  qu'un  Pradier,  payant  ses  ébauclieurs, 
Le  maçon,  sans  revoir  l'œuvre  de  ses  gâcheurs, 
Sur  le  cahier,  malgré  les  fautes  d'orthographe. 
Pose  avec  majesté  son  flamboyant  paraphe. 

Ce  coup  de  fouet  de  VAtiti-Némésis, 
appliqué  à  M.  Dumas  en  plein  visnge,  a 
pu  le  faire  rugir,  mais  ne  lui  a  point  donné 
le  regret  de  ses  torts. 

Son  atelier  s'organise. 

Tous  les  ouvriers  de  la  plume  sont  à 
la  besogne.  Les  intrigues  se  filent  et  les 
romans  se  cliarpentent. 

—  Çà,  qu'on  se  dépêche!  Dix  libraires  in  ont 
payé  d'avance,  et  j'ai  quarante  volumes  à  four- 
nir. Le  Siècle  m'annonce  à  grand  orchestre. 
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la  Presse  est  à  mes  trousses,  les  Débals  me 
tarabustent,  la  Démocratie  pacifique  hurle, 
la  Patrie  m'accuse  de  la  trahir.  Tous  ces 
genslà  réclament  les  fournitures  promises  et 
me  placent  le  poing  sous  la  gorge  pour  avoir 
du  manuscrit.  Brochez,  brochez  vite!  On  n  aura 
garde  de  se  plaindre.  Le  Dumas  a  cours  sur 
la  place.  Nous  pouvons  débiter  de  la  pacotille 
et  vendre  de  la  contrebande  :  il  n'y  a  pas  de 
danger  que  le  Commerce  la  refuse! 

Et  cliaque  ouvrier  s'empresse  d'accom- 
plir sa  tâche. 

Le  Napolitain  Fiorentino  livre  au  pa- 
tron le  manuscrit  du  Conicolo  et  celui  du 
Sfieronare. 

Paul  Meurice  apporte  Ascojiio,  — 
Amannj,  —  les  Deux  Diane. 

MallefiUe  écrit  Georges  d\ni  bout  à 
l'autre  et  le  laisse  signer  Dumas. 

Auguste  Maquet,  le  plus  fécond  de  ces 
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artisans  Hltcraires  ^,  fournit,  à  lui  seul  ciii- 
(juantc  volumes:  le  Chevalier  d'HanneU' 
tal,  —  les  Trois  Mousquetaires,  —  Yingt 
ans  après,  —  le  Vicomte  de  Bragelonne, 
—  Sylvandire,  —  le  Comte  de  Monte- 
Christo-,  —  la  Guerre  des  femmes,  — 
la  Heine  Margot,  —  Une  Fille  du  ré- 
gent, livre  que  nous  avions  jadis  attribué 
par  erreur  à  M.  Gouailhac,  —  le  Bâtard 
de  Mauléon,  —  le  Chevalier  de  Maison- 
Rouge,  —  et  la  Dame  de  Montsoreau, 
c  est-à-dire  tous  les    livres  qui  ont  posé 

^  Quérarti  doii  très-procliainenieut  aiitogropliici-  une 
lettre  précieuse,  où  M.  Maquet  lui-mêiue  donne  la 
liste  de  tous  les  romans  qu'il  a  fabriqués,  et  sur  les- 
quels Alexandre  Duuut^  a  mis  frauduleusement  son 
estampille. 

-  Les  meilicurs  épisodes  de  ce  livre  sont  copiés  tex- 
tuellement dans  les  Mémoires  tirés  des  archives  de  la 
police,  par  J.  l'euchet.  La  Boue  de  la  fortune,  de  M.  A. 
Arnould,  a  servi  à  compléter  l'histoire  de  Morel.  (Qué- 
rard.  Supercheries  litléra'res.> 
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W.  Dumas,  dans  ce  siècle,  comme  un  pro- 
dige de  conception,  comme  un  auteur 
dont  la  fécondité  n'a  point  d'égale. 

On  nous  raconte  une  anecdote  publiée 
dans  le  Journal  de  Saint-Pétersbourg. 

Hippolyte  Âuger,  Tun  des  ouvriers 
d'Alexandre  Dnmas,  trouvant  que  le  célè- 
bre brocanteur  jilléraire  ne  lui  payait  que 
médiocrement  sa  besogne,  alla  chercber 
fortune  en  Russie.  Le  libraire  Bellizard, 
qui  éditait  à  Saint-Pétersbourg  une  Aevne 
en  langue  française,  reçut  la  visite  de  notre 
homme  de  lettres. 

—  Monsieur,  dit  celui-ci,  je  me  nomme 
Hippolyte  Auger,  Comme  vous  publiez,  en 
ce  moment.  Olympe,  un  roman  de  moi, 
j'ai  cru  pouvoir  venir  vous  iaire  mes  offres 
de  service. 

—  Pardon  ,    répondit  l'éditeur  de    la 
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Revue;  je  ne  connais ,  monsieur,  ni  votre 
nom  ni  le  roman  iï Olympe. 

—  C'est  juste. . .  Alexandre  Dmiias  signe 
mon  livre,  dont  par  moi-même  je  n'aurais 
tiré  sans  doute  que  fort  peu  de  chose,  et 
il  a  changé  le  nom  à^Olijmpe  en  celui  de 
Fernande. 

Le  libraire  fit  un  geste  où  le  doute  se 
mêlait  à  la  surprise. 

—  Oh  !  croyez-le  bien,  monsieur^  je  ne 
vous  en  impose  pas,  reprit  Hippolyte  Au- 
ger.  Pour  mieux  vous  convaincre,  lisez 
cette  lettre  que  je  reçois  de  Dumas.  Il  me 
réclame  la  fin  du  roman.  Je  ne  l'ai  pas 
encore  écrite,  et  Buloz,  me  dit-il,  n'aime 
pas  que  la  publication  d'un  livre  chôme. 

Ainsi,  de  la  première  ligne  à  la  der- 
nière, FeDiaude  appailient  à  Hippolyte 
Aiiiier. 
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M.  Dumas,  —  c'est  un  fait  avéré,  pa- 
tent, reconnu,  —  signe  les  œuvres  d' au- 
trui, et  nous  ne  craignons  pas  tle  redire  à 
haute  et  inlelligible  voix  ce  que  nous  di- 
sions en  1845  : 

Si  rexploitation  dans  le  domaine  de  la  ma- 
tière est  odieuse,  comment  doit-on  la  qualifier, 
lorsqu'elle  s'étend  au  domaine  de  Tintelli- 
gence? 

L'intelligence!  cette  portion  de  lui-même 
que  le  Seigneur  a  mise  en  nous,  ce  don  cé- 
leste, ce  rayonnement  de  l'essence  divine! 
l'intelligence,  c'est-à-dire  notre  âme,  notre 
esprit,  nos  facultés,  tout  ce  qui  fait  Thomme, 
tout  ce  qui  est  h  lui,  bien  à  lui,  lors  même 
qu'il  nait  esclave;  l'intelligence!  voilà  ce  que 
vous  exploitez,  monsieur  Damas;  vous  osez 
porter  la  main  sur  ce  feu  du  ciel;  Prométhée 
stupide,  vous  ne  craignez  pas  la  foudre! 

A  vos  cotés  sont  des  hommes  que  vous 
avez  dû  rencontrer,  un  jour,  sous  la  griffe  de 
la  misèic;  car  il  est  impossible  qu'ils  aient 


ALEXANDRE  DUMAS.  63 

fait  avec  vous  un  pacte  qui  les  souille,  sans  y 
être  poussés  par  les  angoisses  du  désespoir, 
par  les  tortures  de  la  faim.  Ces  hommes,  vous 
les  avez  raccolés,  vous  avez  dit  à  chacun  d'eux: 
Tes  entrailles  crient,  tu  as  froid,  tu  n'as  point 
d'asile?  tiens,  voici  de  la  nourriture,  voici  des 
vêtements;  à  l'avenir  tu  ne  manqueras  plus  de 
refuge.  Mais,  en  échange  du  pain  que  je  te 
donne  et  des  habits  dont  je  te  couvre,  à  moi 
ton  esprit,  à  moi  ton  intelligence.  Je  soigne 
ton  corps,  livre-moi  ton  àme! 

Ceux  qui  défendent  M.  Dumas,  —  car  il  y 
a  des  gens  qui  le  défendent,  —  osent  objecter 
que  les  peintres,  les  sculpteurs,  font  aussi  tra- 
vailler leurs  élèves,  et  (pie  cependant  les  œu- 
vres sont  toujours  signées  du  maitre. 

Sottise  et  paradoxe  ! 

Il  y  a  dans  la  peinture  et  dans  la  sculpture 
une  partie  essentiellement  matérielle,  qui 
n'existe  en  aucune  façon  dans  les  travaux  lit- 
téraires, à  moins  qu'on  ne  tienne  compte  de 
la  besogne  du  copiste,  et  nous  sommes  à  peu 
près  sur  que  les  collaborateurs  de  M.  Dumas 
se  révolteraient  énergiquement  contre  celui 
qui  les  traiterait  de  copistes. 
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Un  livre  n'a  que  deux  choses,  le  fond  et  la 
forme,  la  conception  et  le  style. 

Dans  les  arts,  au  contraire,  la  partie  malé- 
rielle  du  travail  laisse  des  traces  fort  visibles. 
Les  élèves  de  Raphaël  qui  travaillèient  à  la 
belle  toile  delà  Transfiguration,  les  élèves  de 
Michel-Ange  qui  travaillèrent  à  la  Chapelle 
Sixtinc,  les  praticiens  de  tous  les  maîtres  en 
sculpture,  ont  prêté  leur  labeur  sans  toucher 
il  la  pensée  créatrice.  Qu'ils  aient  couvert  une 
toile  de  ces  premiers  plans  de  coloris,  forme 
insignifiante  qu'anime  ensuite  le  souffle  du 
maitre,  il  n'y  a  aucune  comparaison  à  établir 
avec  ce  qui  se  passe  dans  les  lettres. 

Et  voyez  la  différence  ! 

Raphaël  a  pu  emprunter  la  craie  de  Jules 
Romain  pour  transporter  son  carton  sur  la 
toile.  Ce  carton,  dépositaire  de  la  pensée  du 
maitre,  est  dans  les  arts  ce  que  le  plan  d'un 
Uvrc  est  dans  les  lettres.  Or  M.  Dumas,  au  cas 
où  il  se  bornerait  à  acheter  des  plans,  se- 
rait tout  au  plus,  vis-à-vis  du  vendeur,  ce  que 
Jules  Romain  était  vis-à-vis  de  Raphaël. 

Ajoutons  que,    dans  les  lettres  beaucoup 
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plus  que  dans  les  arts,  la  pensée  première 
constitue  Tœuvre  véiitable. 

On  peut  avoir  le  don  du  colons  ou  le  don  dos 
lignes,  et  être  un  grand  artiste;  mais  sans  la 
conception,  sans  rétincelle  créatrice,  sans 
l'idée,  le  poète  ressemble  à  ces  ouvriers  tisse- 
rands qui  rencontrent  sous  leurs  doigts  les 
fleurs  les  plus  éclatantes  d'un  cachemire,  sans 
se  douter  du  mystère  qui  les  fait  éclore. 

Enfin  les  grands  uiaitres  en  peinture  n'ont 
jamais  exercé  leurs  élèves  en  vue  de  la  pro- 
duction; ils  les  faisaient  travailler  en  vue  de 
rétude. 

Durant  les  saintes  veilles  de  ces  laborieux 
enfants  d'une  école,  le  maître  ne  comptait 
point  l'or  que  chaque  heure  de  travail  pouvait 
amener,  mais  les  éclairs  de  génie  que  chacun 
de  ses  regards  faisait  luire  sur  le  front  de  l'é- 
lève. 

Profanes,  ne  confondez  point  l'exploitation 
avec  rinitiaticn! 

De  toutes  les  écoles  d'Itahe  sont  sortis  des 
maîtres  et  des  chefs-d'œuvre.  Que  sortira-t-il 
de  l'usine  littéraire  de  M.  Dumas?  de  la  honte 
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pour  lui,  de  répiiiscment  et  de  Tobsourité 
pour  les  autres. 

Raphaël  enseignait  à  Jules  Romain  le  sen- 
tier qui  mène  aux  eimes  de  Tinspiration  ; 
M.  Dumas  ne  montre  à  ses  travailleurs  que  la 
route  qui  descend  aux  abîmes. 

Raphaël  prêchait  à  ses  élèves  le  dogme  de 
l'idéal  et  les  pieux  mystères  de  la  beauté  ab- 
solue; M.  Dumas  apprend  aux  hommes  de  let- 
tres qu'il  exploite  à  se  moquer  des  pruderies 
de  la  Muse,  et  ne  se  les  rend  féconds  et  fidèles 
qu'à  force  de  les  corrompre. 

Résumons-nous. 

Les  maîtres,  dont  on  allègue  ici  les  tradi- 
tions d'atelier,  donnaient  le  génie  à  leurs  élè- 
ves en  échange  de  quelques  coups  de  brosse  ou 
de  pinceau,  qui  servaient  à  dégrossir  une  œu- 
vre; M.  Dumas  ne  donne  qu'un  peu  d'or,  en 
échange  d'une  àme  qu'il  absorbe  tout  entière. 
Ses  collaborateurs  sont  les  Raphaël;  le  co- 
piste, le  dégrossisseur  (forgeons  le  mot),  c'est 
lui. 

S'il  y  a  des  élèves  en  peinture,  il  n'y  a  dans 
les  lettres  que  des  collal)orateurs,  qui  sont 
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tous  Corcémeiit  sur  le  pied  d'une  égalité  par- 
faite. Où  cette  égalité  cesse,  la  morale  reçoit 
une  grave  atteinte. 

En  peinture,  c'est  renseignement;  en  litté- 
rature, c'est  le  vol. 

M.  Dumas  signant  les  œuvres  des  hommes 
de  lettres  dont  il  s'entoure,  c'est  Horace  Ver- 
net  signant  un  tableau  d'Eugène  Delacroix; 
c'est  Bosio  signant  un  groupe  de  Pradier. 
M  Dumas  puisant  dans  la  pensée  de  Shaks- 
p;'are,  de  Gœthe,  de  Schiller,  c'est  Paul  Dela- 
roche  transportant  sur  une  de  ses  toiles  le 
Crucifiement  du  Guide. 

Nous  prions  le  lecteur  de  nous  pardon- 
ner celte  longue  thèse. 

Les  détails  biographiques  ne  perdront 
rien  à  ce  que  nous  croyons  devoir  repro- 
duire, dans  rinlérèt  de  la  moralité  litté- 
raire et  pour  la  justification  de  nos  atta- 
ques. 

Devenu  riche  avec  le  travail  des  autres, 
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le  grand  fabricant  de  livres  quitte  la  rue 
de  ri'niversité  pour  s'établir  rue  Saint- 
Lazare. 

Mais    ce    nouveau    domicile   ne    suffit    . 
bientôt  plus  à  son  train  et  à  Taccroisse- 
ment  de    sa  fortune.   Il   emménage  rue 
Bleu,  dans  un  vérilable  appartement  de 
prince . 

Il  ne  manque  plus  qirune  cliose  à  son 
bonheur,  c'est  le  rul)an  rouge. 

Or  Louis-Philippe  garde  rancune  à 
M.  Dumas.  Son  fils,  le  duc  d'Orléans,  dans 
la  maison  duquel  l'auteur  de  Henri  III  a 
la  gloire  d'être  admis,  poste,  un  beau  jonr, 
notre  romancier  sur  le  passage  du  roi. 

C'était  à  Versailles. 

Alexandre  tombe  à  genoux  devant  son 
ancien  protecteur  et  reconnaît  humble- 
ment ses  torU.  On  le  relève  par  l'oreille, 
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en  présence  de  toute  la  cour,  avec  cette 
apostrophe  peu  flatteuse  : 

«  —  Grand  collégien  î  » 

Mais  la  croix  est  au  bout  de  cette  petite 
humiliation;  notre  héros  ne  se  plaint  pas. 

Quelques  mois  après,  ayant  eu  Tétour- 
derie  de  conduire  mademoiselle  Ida  Fer- 
rier  •  à  un  bal  chez  le  duc  d'Orléans,  le 
jjrince  s'approcha  du  couple,  et  dit,  sur  un 
ton  fort  digne,  au  trop  chevalerescpie  au- 
teur : 

«  —  Il  est  entendu,  mon  cher  Dumas, 
«pie  vous  n'avez  pu  me  présenter  que  votre 
lemme  - .  » 

'  Celte  jeune  actrice,  après  avoir  passé  par  le  théâ- 
tre Comte  et  celui  des  Batignoiles,  avait  fini  par  jouer 
avec  succès  à  la  Porte-Sainl-ilartin  les  pièces  de  M.  Du- 
mas, et  ses  relations  avec  le  dramaturge  devinrent 
très-intimes. 

-  Quelques  personnes  font  courir  une  autre  version 
dénuée  de  vraisemblance,  .^ous  refusons  de  croire 
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Ces  paroles  renfermaient  un  ordre  exprès, 
dont  l'inexécution  eût  été  suivie  de  la  dis- 
grâce. Le  mariage  eut  lieu.  Toute  la  litté- 
rature y  fut  conviée.  Chateaubriand  daigna 
servir  de  témoin  à  M.  Dumas. 

Personne  n'ignore  que  celui-ci,  ;\  cette 
époque,  se  décorait  hautement  du  titre  de 
marquis  de  la  Pailleterie. 

Madame  la  marquise  et  son  époux  dé- 
pensaient gros  jiour  soutenir  l'éclat  de 
leur  noblesse.  Ils  ne  furent  ni  économes 
ni  sages.  Bientôt  une  séparation  devint 
nécessaire.  Le  marquis  resta  rue  Bleu,  et 
la  marquise  alla  vivre  cà  Florence,  oi^i  elle 
est  encore. 

Cependant,  grâce  à  la  fécondité  de  ses 

aux  soixante  mille  francs  de  dettes  payés  par  M.  Do- 
mange,  à  condition  qu'Alexandre  Dumas  épouserait 
l'actrice.  On  conçoit  que  le  duc  d'Orléans  intervienne 
dans  cette  affaire.  —  mais  M.  Domanse?... 
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collaboralcurs,  Alexandre  Dumas  gagnait 
deux  cent  mille  francs  année  courante; 
mais  cette  somme  ne  sufllsait  ni  à  son 
luxe  ni  à  ses  besoins. 

Une  fois  orné  du  ruban  rouge,  il  dirigea 
ses  regards  vers  l'Institut. 

L'auteur  de  Louis  AT  venait  de  mourir, 
laissant  deux  fort  belles  places  vacantes, 
l'une  à  l'Académie,  l'autre  à  la  bibliothè- 
({ue  de  Fontainebleau. 

Notre  liomme  avise  que  Ihérilage  aca- 
démique lui  revient  de  droit,  et  que  la 
place  de  bibliothécaire  va  merveilleusement 
à  son  fils  Alexandre. 

Mais  le  duc  d'Orléans,  ce  trop  aveugle 
protecteur,  n'est  plus. 

Les  prétentions  à  la  bibliothèque 
échouent  les  premières,  et  M.  Dumas  se 
dit  : 
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—  Sauvons  au  moins  l'Institutî 

En  conséquence,  il  envoie  au  Sii'cle,  qui 

la  répand  cà  quarante  mille  exemplaires,  la 

jolie  réclame  suivante  : 

«  ilonsieur  le  rédacteur, 
«  Plusieurs  journaux  ont  annoncé  qjie  j'avais 
sollicité  et  obtenu  la  place  de  bibliothécaire  à 
Fontainebleau.  Veuillez,  je  vous  prie,  démentir 
cette  nouvelle,  qui  n'a  aucun  fondement.  Si  j'a- 
vais ambitionné  un  des  Cauteuils  que  l'illustre 
auteur  des  Messénieniies  et  de  V École  des  Vieil- 
lards *  a  laissés  vacants,  c'eût  été  ssllejient  son 
fauteuil  académique.  » 

Ce  magnifique  seulement  toucjia  fort 
peu  les  Quarante.  M.  Dumas  n'obtint  pas 
un  vote. 

Il  est  vrai  qu'une  audacieuse  brochure, 
dont  l'auteur  aujourd'hui  ne  se  repent 
guère,   dessilla   bien   des  yeux  alors,   et 

'■  Notez  que.  dans  ses  Mémoires,  il  maltraite  abomi- 
nablement (".a^imir  Dclavigne,  et  en  dit  pis  que  pendro. 
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moiitnt  que  la  gloire  de  M.  Dumas  n'est 
[•as  une  gloire  qu'on  récompense,  mais 
une  gloire  qu'on  chalie. 

Les  secrets  de  la  fabrique  une  fois  au 
grand  jour,  beaucoup  d'ouvriers  honteux 
la  désertèrent. 

Notre  marcliaud  de  phrases  ne  put  li- 
vrer toutes  les  fournitures  promises  :  la 
Presse  et  le  Constitutionnel  lui  intentè- 
rent un  procès  pour  n'avoir  pas  donné  ses 
romans  à  l'époque  convenue. 

Maquct  lui-même,  le  fidèle  Maquet,  dé- 
clara qu'il  allait  déserter  comme  les  au- 
tres, si  le  patron  ne  lui  permettait  pas  de 
signer  avec  lui  au  moins  les  pièces  de 
théàfre '. 

•  Jamais,  avant  la  publication  de  la  brocliurc  Maison 
Alexanlre  Dumas  et  compagnie,  Auguste  Maquet  n'a- 
vait signé  un  seul  drame.  11  nous  doit  sa  renommée 
actuelle.  Tout  en  le  flagellant  pour  avoir  vendu  sa 
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Alexandre  Dumas  céda  bien  à  contre- 
cœur. 

Mais,  en  ce  niomenl  même,  il  bâtissait 
à  Saint-Germain  sa  villa  de  Monte-Cliristo, 
pour  laquelle  il  Aillait  des  sommes  prodi- 
gieuses. Or,  point  de  manuscrit,  point  de 
billets  de  banque  :  Girardin  se  montrait 
inflexible,  et  Yéron  fermait  sa  caisse  à 
double  tour. 

Trop  beureux  d'avoir  conquis  une  mo- 
deste part  (le  célébrité,  Maquet  travailla 
comme  aurait  dû  travailler  le  patron, 
c'est-à-dire  comme  un  nègre. 

L'architecte  de  Monte-Christo  put  aclie- 
ver  ce  curieux  édifice,  où  la  sotte  vanité 
d'un  homme  engloutit  tant  d'or,  et  ras- 

[ilumc,  nous  l'avons  fait  connaître,  et  nos  révéla- 
tions ont  servi  d'appui  à  ses  légitimes  exigences. 
Plus  d'une  fois  on  est  venu  nous  dire  qu'il  nous  ap- 
pelait son  clier  ennemi. 
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sembla,  deux  années  durant,  les  fantaisies 
les  plus  coûteuses. 

M.  Dumas  appela  d'Afrique  deux  Ara- 
lies,  qui  lui  décorèrent  une  chambre  à 
l'algérienne,  couvrirent  les  murs  de  versets 
du  Coran,  et  s'engagèrent  par  écrit  à  ne 
point  exécuter  en  Europe  un  travail  sem- 
blable. 

Autrefois  V Illustration  a  donné  le  dé- 
tail de  toutes  les  féeries  de  Monte-Christo. 

Elle  a  lait  la  peinture  des  pavillons  go- 
thiques, des  tourelles  garnies  de  cloches, 
des  jardins,  de  l'île,  du  torrent,  et  de  ce 
fLUiieux  kiosque  au  plafond  d'azur,  semé 
détoiles ,  qui  servait  de  cabinet  de  tra- 
vail au  maître  '. 

11  y  avait  à  Monte-Christo  un  ateher 

*  Tout  autour  du  péristyle,  de  riches  médaillons 
•sculptés  portaient  irioniphalenicnt  le  titre  de  ses 
œiiires. 
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pour  les  peintres,  douze  chambres  poiu' 
Jes  visiteurs,  un  petit  palais  consacré  an\ 
singes,  un  autre  aux  perroquets,  et  un 
troisième  aux  cliiens,  sans  compter  une 
écurie  quasi  royale  al tritant  huit  superbes 
chevaux. 

Le  grand  salon,  tendu  d'étoffes  d'or  et 
de  soie,  contenait  toutes  sortes  de  mer- 
veilles artistiques,  et  le  salon  intime,  ou 
boudoir,  avait  pour  rideaux  de  fenêtres 
d'immenses  cachemires. 

C'était  un  encombrement  de  ta])leaux, 
de  statues,  de  meubles  de  Boule,  de  curio- 
sités bizarres,  jetés  pèle-mèle  du  rez-de- 
chaussée  aux  combles.  Il  y  avait  abus  de 
sculptures  et  profusion  de  moulages.  En 
tous  lieux,  à  défaut  de  iroût,  régnait  l'os- 
tentation. 

Tant  de  richesses,  tant  de  splcndeurS; 
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lie  donnaient  point  à  ce  magnifique  séjonr 
le  cachet  d'aristocratie  qu'il  aurait  voulu 
prendre.  Un  parium  de  boiième  s'exhalait 
du  milieu  de  ce  luxe,  et  les  mœurs  de 
coulisses  les  plus  extravagantes  réglaient 
l'étiquette  du  château. 

On   n'avait  eu  garde  d'oublier  sur  la 
laçade  les  armes  du  marquis  de  la  Paille- 
terie.  L"éeusson  portait  cette  devise  : 
y  aime  qui  in  aime. 

Alexandre  Dumas  inaugura  Moiite- 
Christo  par  un  festin  de  six  cents  cou- 
verts, dressé  en  l'Iionneur  de  la  littéra- 
ture, du  théâtre  et  des  arts. 

11  y  eut  ensuite  spectade.  On  représenta 
une  pièce  composée  tout  exprès  pour  la 
circonslauce,  et  dout  le  titre,  —  ne  nous 
accusez  pas  de  mentir,  —  était  : 
Sharspeare  et  Dlîe\s. 


so  alexa>;dre  dumas. 

L'impudeur  n'a  pas  été  poussée  jusqu'à 
l'impression  du  chef-d'œuvre. 

11  fallut,  après  toutes  ces  folies,  mettre 
îes  recettes  au  niveau  des  dépenses.  La 
fabrique  de  livres,  un  instant  en  désarroi, 
reçut  une  activité  nouvelle;  d'autres  ou- 
vriers remplacèrent  ceux  qui  avaient  été 
pris  de  vergogne,  et  M.  Dumas  osa  publier 
de  front,  dans  quatre  journaux,  quatre 
ouvrages  différents  et  de  très-longue  ha- 
leine, signés  de  lui. 

De  1845  à  1846,  il  imprima  plus  de 
soixante  volumes. 

Certes,  il  est  difficile  d'assigner  des  bornes 
il  la  fécondité  d'un  écrivain  et  de  supputer  le 
nombre  de  lignes  qu'il  écrira  dans  un  temps 
donné.  Le  roman  surtout,  ce  genre  frivole,  a 
le  droit  de  courir  la  poste  et  de  semer  à  pro- 
fusion les  volumes.  Encore  faut-il  néanmoins 
nuirir  un  sujet,  dresser  un  plan,  rassembler 
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tous  les  fils  d'une  intiigue  et  coordonner  les 
<liverses  parties  cFiin  ouvrage. 

Or,  en  tenant  compte  de  ces  préparatifs,  en 
■supposant  qu'un  auteur  ne  prenne  que  le  repos 
absolument  nécessaire,  qu^il  mange  à  la  liâte, 
qu'il  dorme  peu,  que  l'inspiration  chez  lui  soit 
constante,  toutes  choses  impossibles,  —  dans 
cette  hypothèse,  disons-nous,  l'écrivain  le 
plus  fécond  produira  peut-être  quinze  volumes 
par  an....  quhize  volumes,  comprenez-vous, 
monsieur  Dumas?  Encore  lui  défendons-nous 
de  châtier  son  style  et  de  trouver  une  minute 
pour  la  correction  de  ses  épreuves. 

Vous  avez  publié  soixante  volumes  en  1845. 

Eh  bien,  nous  ferons  le  simple  calcul  que 
voici  : 

Le  plus  habile  copiste,  écrivant  douze  heu- 
res par  jour,  obtient  à  peine  5,900  lettres  à 
l'heure,  ce  qui  lui  donne,  sa  journée  finie, 
iG,800  lettres,  ou  soixante  pages  ordinaires 
de  roman.  Donc  il  pourra  copier  cinq  volumes 
in-octavo  par  mois,  et  soixante  par  an,  mais  à 
condition  qu'il  ne  s'arrêtera  pas  une  heure  et 
ne  perdra  pas  une  seconde. 
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Or  TOUS  êtes  un  expéditionnaire  de  mérite, 
monsieur  Dumas. 

Du  1"  janvier  au  51  décembre,  vous  tra- 
vaillez régulièrement  douze  heures  par  jour, 
vous  dormez  peu,  vous  mangez  à  la  hûte^ 
vous  ne  consacrez  pas  une  minute  au  plaisir^ 
vous  ne  voyagez  guère,  on  ne  vous  rencontre 
jamais  dehors  :  en  conséquence,  si  nous  sup- 
posons que  vos  travaux  dramatiques,  la  con- 
fection de  vos  pièces,  votre  courrier  vis-à-vis 
des  journaux  et  des  théâtres,  les  visites  impor- 
tunes et  quelques  articles  de  circonstance  ne 
vous  enlèvent  que  la  moitié  juste  de  votre 
temps,  vous  avez  pu  non  pas  écrire,  mais  re- 
copier trente  volumes  dans  le  courant  de  Tan- 
née 1845.  Tous  les  autres  ont  dû  Tètre  par 
ceux  que  vous  dressez  à  imiter  votre  écriture, 
afin  que  les  protes  de  la  capitale  ne  puissent 
conserver  aucune  preuve  contre  vous'. 

^  Alexandre  Dumas  fils,  alors  irès-jcune,  avait  une 
éoriliuc  al)snlunieiU  ideniuiue  à  celle  de  l'auteur  de 
SCS  jours.  Depuis,  le  hasard  a  voulu  que  M.  Viellot, 
sccréiaire  du  romancier,  et  quelques  autres,  jouissenl 
du  même  avantaire. 
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Ah!  faut-il  dévoilei'  ainsi  la  honte  I  faut-il 
détruire  jusqu'à  la  possibilité  du  doute  1 

Reprenons  le  fil  biui;raphiqiie. 

M.  Dumas,  tout  en  inondant  la  presse 
d'un  déluge  de  fenilletons,  ne  cessait  pas 
d'écrire  pour  le  tliéàlre  des  actes  par  cen- 
taines. 

Mais  trop  de  gourmandise  en  matière 

déprimes^  ayant  scauddisé  les  entrepri- 

*  11  joua  des  tours  pendables  à  quelques  directeurs. 
Harel  lui  ayant  prorais  qu-«tre  mille  francs  de  prime 
s'il  lui  apportait  une  pice^*,  le  dramaturge  entre,  un 
matin,  dans  sûncai)inet  avec  un  rouleau  de  papier  noué 
d'une  faveur  rose.  «  —  Est-ce  votre  drame,  Dumas? 
—  Oui,  c'est  mon  drame.  J'ai  besoin  d'argent,  cher.  » 
ilarel  s'exécute  et  donne  la  prime.  Dumas  parti,  le 
directeur,  enchanté,  dérouie  la  pièce.  Pas  une  ligne 
d'écriture!  ('/était  une  main  de  papier  complètement 
vierge.  Vi\  tour  analogue  fut  joue  au  duc  d'Orléans,  qui 
avait  commandé  à  Dumas  VHisloire  des  réyitnenls  de 
France.  Le  grand  homme  fait  écrire  cette  histoire  par 
un  sous-oflicier  nommé  Pascal,  auquel  il  doune  cent 
cinquante  francs  par  volume.  Quant  à  lui,  Dumas,  on 
doit  lui  payer  chaque  volume  cinq  mille  francs.  Au 
bout  de  huit  jours,  notre  héros  apporte  le  premier  vo- 
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r>L'S  dramaliques,  noire  homme  se  trouva 
tout  à  coup  dans  T impossibilité  d'écouler 
ses  produits. 

11  songe  alors  à  bâtir  une  salle  desti- 
née à  la  représentation  exclusive  de  ses 
pièces. 

M.  Hostein,  directeur  actuel  de  la  Gaîté, 
lui  vient  en  aide.  On  a  bientôt  le  plan 
d'un  théâtre,  un  architecte  et  des  fonds. 

lume.  «  Dijà!  s'écrie  le  prince.  —  Oui,  monseigneur. 
Soriez-vous  assez  aimable  pour  me  faire  avancer  le 
prix  du  second  volume  en  même  temps  qu'on  me  payera 
(elui-ci?  — Comment  donc,  Dumas,  passez  chez  mon 
trésorier!  «  Vauleiir  de  l'Histoire  des  réaimenls  reçoit 
dix  billets  de  banque,  et  s'en  va.  Resté  seul,  le  prince 
ouvre  le  volume,  magnifiquement  relié  à  son  chiffre,  et 
lit  tout  d'un  trait  le  premier  chapitre.  Désirant  pour- 
suivre, il  se  trouve  de  nouveau  face  à  face  avec  un 
chapitre  premier.  II  feuillette  plus  loin:  Chapitre  pre- 
mier !  De  vingt  pages  en  vingt  pages,  chapitre  premier! 
Le  premier  volume  se  trouvait  composé  de  trente /;/•> 
miers  chapitres.  Inutile  de  dire  que  le  drame  de  Harel 
fut  livré  et  que  l'Histoire  des  règimenls  se  compléta, 
'liais  beaucoup  plus  tard. 
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Son.  Altesse  le  duc  de  Monlpensier, 
très-jeune  alors  et  facile  :\  séduire,  conti- 
nue à  M.  Dumas  la  protection  dont  Tho- 
noiait  le  duc  d'Orîéaus.  Il  lui  obtient  un 
privilège  et  lui  permet  de  placer  la  nou- 
velle scène  sous  le  patronage  de  sou  nom. 

Ceci  devenait  grave. 

Louis-Philippe  ,  qui  avait  du  flair  et 
pressentait  les  périls  d'argent,  dit  au  jeune 
prince  : 

—  Prends  garde,  Montpensier!  tu  n'es 
pas  riche.  Donne- toi,  si  bon  te  semble,  la 
fantaisie  d'un  théâtre  ;  mais  songe  qu'il 
n'est  pas  permis  à  un  membre  de  la  fa- 
mille royale  de  faire  banqueroute. 

Le  protecteur  effrayé  retire  sa  parole. 

Au  lieu  de  s'appeler  Théâtre  Montpen- 
sier,  la  salle  nouvelle  reçoit  le  nom  de 
Théâtre-Histoiiq  ue. 
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.M.  Damas  transfère  son  pi'ivilége  à 
Hostein  ponr  une  somme  de  cent  mille 
francs,  avec  la  réserve  expresse  d'être  son 
unique  fournisseur.  Puis,  en  attendant 
que  les  constructions  entamées  s'achèvent, 
il  part  pour  l'Espagne,  assiste  au  mariage 
du  duc  de  Montpensier,  dépense  dix  mille 
écus  alin  de  soutenir  dignement  à  la  cour 
d'Isabelle  sa  gloire  littéraire ,  signe  au 
contrat,  fait  ses  adieux  à  la  noble  race  des 
hidalgos,  et  va  s'embarquer  à  Cadix  sur  un 
bâtiment  de  l'État  mis  à  sa  disposition  par 
le  ministre  Salvaudy. 

Ses  compagnons  de  voyage  sont  Alexan- 
dre son  fds,  les  peintres  Giraud  et  Desba- 
rolles,  et  M.  Auguste  Maquet,  Valter  ego 


du  grand  homme. 


On  aborde  sur  la  côte  africaine. 
Ihuuas  visite  Grau.  Boue,  Alaer,  Tunis, 
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Pliilippeville,  chasse  au  lion,  iléiivre  (c'est 
lui  qui  raffirmc)  douze  prisonniers  des 
mains  d'Abd-el-Kader  \  et  regagne  la 
France. 

A  peine  est-il  de  retour,  qu'un  député 
malappris  monte  à  la  tribune,  et  s'avise 
d'interpeller  le  ministère  au  sujet  du 
voyage  de  certain  entreprenevr  de  feuil- 
letons (textuel)  sur  un  va"■s^eau  de  l'Etat. 

—  Pourquoi  ce  gaspillage  des  deniers 
publics?  demande  l'orateur. 

Les  ministres  rougissent  et  n'osent  pas 
défendre  M.  de  Salvandy,  auteur  de  la  bé- 


*  Ces  prisonniers  traitèrent  eux-mêmes  de  leur  ran- 
çon. L'un  d'eux,  M.  Cabasse,  aujourd'iiui  chirurgien  à 
l'école  militaire  de  Saint-Cyret  auteur  d'une  brochure 
très-remarquable  ayant  pour  tUre  :  Relation  médico- 
chirurgicale  (le  la  captivité  des  prisonniers  français 
chez  les  Arabes,  nous  a  positivement  certifié  que  M.  Du- 
mas n'avait  ('té  pour  rien  dans  leur  délivrance. 
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vue.  Ce  dernier,  fort  heureusemeiU  pour 
liij.,  n'était  point  à  la  Chambre. 

Alexandre  Dumas  publia,  le  lendemain 
de  cet  épisode  parlementaire,  un  article 
dans  les  journaux. 

Il  n'expliqua  ni  la  complaisan.ee  coû- 
t-euse  du  ministre,  ni  la  nature  de  cette 
bizarre  excursion  africaine;  mais,  en  re- 
vanche, il  fil  de  sa  personne  et  de  son  mé- 
rite une  de  ces  apologies  grotesques  dont 
lui  seul  a  eu  le  secreî  jusqu'à  ce  jour. 

De  Madrid  et  de  Tunis  il  rappor(;( 
nombre  de  distinctions  propres  à  enrichir 
sa  fameuse  brochetle. 

On  vit  paraîirc  aux  Tuileries,  le  jour 
de  la  Saint-Piiilippe,  un  homme  plus  dé- 
coré à  lui  seul  que  trois  maréchaux  en- 
semble. 

Cet   homme  était  M.  Dunia<,  l'dhislru 
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fubiicaiil  de  feuilletons;  M.  Dumas,  le 
chàlelain  de  Monte-Christo,  le  comman- 
dant de  la  garde  nationale  de  Saint- Ger- 
main. Il  portait  cinq  croix  sur  la  poitrine, 
quatre  crachats  et  trois  colliers  d'ordre. 

Sa  vanité,  sous  ce  rapport,  dépasse  tou- 
tes les  limites  connues. 

Charles  Nodier,  devant  lequel  il  se  pré- 
lassait, un  soir,  dans  son  magnifique  atti- 
rail, lui  dit  avec  cet  air  doux  et  paterne 
qui  laisaft  passer  tant  de  choses  : 

—  Ah  î  Dumas,  mon  pauvre  garçon, 
que  de  babioles  !  Serez-vous  donc  toujours 
les  mêmes,  vous  autres  nègres,  et  reclier- 
cherez-vous  éternellement  la  verroterie  et 
les  hochets? 

Cependant  le  Théâtre-Historique  annon- 
çait avec  pompe  son  ouverture. 

On  donna   la  Ueiiie  Margot,   comme 
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pièce  d'iiiaiigiiration,  le  20  février  1847, 
et,  pour  la  première  fois,  Auguste  Ma- 
quet,  réclamant  l'exécution  pleine  et  en- 
tière de  la  parole  donnée,  signa  sur  l'afti- 
che  avec  Dumas. 

—  Point  de  signature,  dit-il,  point  de 
travail. 

Catiliua,  —  le  Chevalier  de  Maison- 
Hoîige,  —  Monte-Christo,  —  la  Jeunesse 
des  Mousquetaires ,  —  la  Guerre  des 
Femmes,  —  et  Vrhain  Graudier,  cinq 
grands  drames  à  succès,  trouvèrent  égale- 
ment le  jeune  collaborateur  debout  et  dé- 
masqué sous  la  i^ampe. 

Les  autres  ouvriers  dramatiques  n'eu- 
rent pas  les  mêmes  avantages. 

Le  patron  signa  seul  inie  traduction  de 
VHamlet  de  Shakspeare   i'aite    par  Paul 
Meurice  ^ 
1  I-c  iiiêine  auieui-  a  traduit,  tlit-on.  VOreslye,  cotte 
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Il  signa  seul  la  Barrière  de  CUchy,  du 
uièaie  auleur,  représentée  au  Cirque. 

11  signa  seul  le  Cachemire  vert,  fait  en 
collaboration  avec  Eugène  Nus. 

Et  les  plagiats,  bon  Dieu!  Nous  les 
voyons  reconniiencer  avec  beaucoup  plus 
d'elïronlerie  qu'autrefois.  La  Jeunesse  de 
Louis  XIV,  arrêtée  par  la  censure,  et  de- 
venue Jeunesse  de  Louis  XV  ^,  sans  être, 
pour  cela,  jugée  plus  digne  de  la  scène 
Française,  n'est  que  la  traduction  servile 
d'une  pièce  allemande  apportée  au  grand 
mousquetaire  par  M.  Max  de  Gôiitz. 

La  Conscience,  jouée  à  ITJdéon,  est 
tout   simplement  une   trilogie  d'Iffland, 

îuorvoille  auiioiicée  à  la  Porlo-Saint-Martin.  Délicieuse 
affaire  pour  la  direction  Marc-Fournier  ! 

'  M.  Dumas  sinquiète  peu  de  l'iristoire.  Un  roi  ou 
un  autre,  peu  lui  importe  :  les  scènes  restent  telles 
<iuelles. 
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cousue  en  une  seule  pièce,  et  traduite  par 
M.  Lockroy. 

Romulus,  joué  rue  Riclielieu,  a  été  pris 
tout  entier  dans  un  roman  d'Auguste  La- 
lontaiue*.  Après  avoir  arrangé  ce  roman 
pour  le  théâtre,  M.  Paul  Bocage  pria  très- 
humblement  Alexandre  Dumas  de  signer 
son  plagiat,  et  celui-ci  fut  mandé  aux  ré- 
pétitions sans  connaître  un  mot  de  la  pièce. 

H  était  à  Bruxelles  lors  de  la  réception 

^  M.  Duiïias  a  publié,  dans  le  journal  le  Pays,  le 
Pasteur  d\Ashbourn,  roman  complet  du  même  auteur, 
copié  littéralement  d'une  traduction  de  madame  de 
Montolieu  qui  portait  ce  titre  :  ^'ouveaux  tableaux  de 
famille,  ou  la  vie  d'un  pauvre  ministre  de  village  alle- 
mand et  de  ses  enfants.  Le  seul  travail  de  M.  Dumas 
fut  de  changer  les  noms  allemands  en  noms  anglais. 
lYécédemment,  le  grand  fournisseur  avait  signé  le  Col- 
lier de  la  reine,  écrit  par  Maquet,  —  le  Trou  de  l'enfer, 
écrit  par  Paul  Meurice,  —  la  Tulipe  noire,  écrite  par 
Maquet  sur  uise  donnée  du  bibliophile  Jacob,  —  Dieu 
dispose,  écrit  par  Meurice,  —  Ange  Pitou,  écrit  par 
3Iaquet ,  et  pillé  dans  Vllistoire  de  la  Ucrolntion  do 
M  Villiaumc,  etc.,  etc. 
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de  Romulus  par  le   coniilé  de   lecture. 

Ah!  nous  n'exagérons  rien! 

Toutes  ces  histoires  sont  authentiques; 
tous  ces  crimes  littéraires  se  commettent 
au  grand  jour.  M.  Dumas  ne  s"en  cache 
point.  Depuis  tantôt  vingt  ans  il  a  jeté  le 
masque,  et  son  impudente  apologie  du 
plagiat  n'est  que  trop  connue. 

Lisez  et  jugez! 

•  «  Ce  sont  les  hommes  et  non  pas  l'homme  qui 
inventent.  Chacun  arrive  à  son  tour  et  à  son 
heure,  s'empare  des  choses  connues  de  ses  pères, 
les  met  en  œuvre  par  des  combinaisons  nouvel- 
les, puis  meurt  après  avoir  ajouté  quelques  par- 
celles à  la  somme  des  connaissances  humaines. 
Quant  à  la  créilion  complète  d'une  chose,  je  la 
crois  impossible.  Dieu  lui-même,  lorsqu'il  créa 
l'homme,  ne  put  ou  n'osa  point  V inventer  :  il  le 
fit  à  son  image.  C'est  ce  qui  faisait  dire  à  Shaks- 
peare,  lorsqu'un  critique  stupide  l'accusait  d'avoir 
pris  parfois  une  scène  tout  entière  dans  quelque 
auteur  contemporain  :  C^est  une  fille  que  j'ai  tirée 
de  la  mauvaise  société  pour  la  faire  entrer  dans  la 
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bonne.  C'est  ce  qui  faisait  dire  plus  naïvement 
encore  à  Molière  :  Je  prends  mon  bien  où  je  le 
trouve.  Et  Shakspearc  et  Molière  avaient  raison. 
cav  l'homme  de  génie  ne  vole  pas,  il  conquiert... 
Je  me  trouve  entraîné  à  dire  ces  choses,  parce 
que,  loin  de  me  savoir  gré  d'avoir  fait  connaître 
à  notre  public  des  beautés  scéniques  inconnues,  on 
me  les  marque  du  doigt  comme  des  vols,  on  me 
les  signale  comme  des  plagiais.  11  est  vrai,  pour 
me  consoler,  que  j'ai  du  moins  cette  ressemblance 
avec  Sliakspcare  et  Molière,  que  ceux  qui  les  ont 
attaqués  étaient  si  obscurs,  qu'aucmie  mémoire 
n'a  conservé  leur  nom  ..  » 

La  simple  lecture  de  ces  lignes  fait  reffet 
d\in  coup  de  massue. 

Voyez  un  peu  ce  qui  nous  arrive,  à  nous, 
simples  moutons  de  Panurge,  qui  sautons  le 
fossé  pour  imiter  les  autres,  qui  lisons  M.  Du- 
mas parce  que  tout  le  monde  le  lit.  Nous  nous 
promenons  çà  et  là,  sur  la  foi  des  traités,  dans 
les  champs  fertiles  de  son  imagination,  le  nez 
en  Tair  comme  de  vrais  flâneurs;  nous  croyons 
respirer  l'atmosphère  de  son  génie,  humer  le 
parfum  de  ses  souvenirs;  nous  arrêtons  nos 
regards    sur  les    roses   éblouissantes   de   sa 
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poésie....  Imbéciles  que  nous  sommes!  Le 
voilà  qui  nous  déclaie  lui-même  qu'il  n'est 
pas  le  propriétaire  de  ces  champs;  que  cette 
poésie,  ces  fleurs,  ces  parfums,  appartiennent 
à  tout  le  monde. 

Ahl  ce  sont  les  hommes  et  non  pas  lliomme 
qui  inventent! 

Merci  beaucoup,  monsitur  Dumas.  Nous 
vous  promettons  de  ne  pas  écrire  dorénavant 
un  seul  ouvrage,  pas  le  plus  petit  feuilleton, 
pas  le  moindre  article,  pas  une  ligne  enfin, 
sans  mettre  au  bas  cette  signature  un  peu 
vague,  mais  qui  devient  de  rigueur  : 

Le  ge>re  hc.aiai>". 

Ou  plutôt,  réflexion  faite,  c'est  à  vous  de 
nous  donner  l'exemple,  en  signant  de  la  sorte 
tout  ce  qui  sort  de  votre  plume. 

Ahl  chacun  s  empare  des  choses  connues 
de  ses  pères!  ah!  ah! 

Tous  les  écrivains  passés  et  présents  sont, 
en  conséquence,  d'après  vous,  d'effrontés  lar- 
rons? Ainsi  vous  avez  le  droit  de  reprendre  les 
plus  belles  scènes  de  Shakspeare,  de  Caldé- 
ron,  de  Gœthe,  de  Schiller?  Comment  donc! 
Et,  «  loin  de  vous  savoir  gré  d'avoir  fait  con- 
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naître  à  notre  public  des  beautés  inconnues, 
on  vous  les  marque  du  doigt  comme  des  vols, 
on  vous  les  signale  comme  des  plagiats?  » 

Ceci  nous  paraît  un  pen  fort,  et  Tinjustice 
est  par  trop  criante . 

Méprisez,  croyez-nous,  tous  les  critiques 
stupides.  On  compte  dans  leurs  rangs  Sainte- 
Beuve,  Latouche,  Gustave  Planche,  Granier 
de  Cassagnac;  mais  vous  avez  cette  ressem- 
blance avec  Shakspeare  et  Molière,  que  ceux 
qui  vous  attaquent  sont  si  o^sc^/rs,  qu'aucune 
mémoire  ne  conservera  leur  nom.  Persévérez 
sans  crainte  dans  le  pillage  du  théâtre  étran- 
ger. Gœthe,  Schiller.  Caldéron,  sont  des  ma- 
rauds qui  en  ont  pillé  d'autres.  Emparez-vous 
de  leurs  chefs-d'œuvre,  c'est  de  honne  ])rise. 

On  a  double  plaisir  à  voler  les  voleurs. 

Après  tout,  comme  les  chefs-d'œuvre  sont 
rares;  comme  la  gloutonnerie  des  coulisses  pa- 
risiennes absorbe,  bon  an,  mal  an,  près  d'un 
millier  de  pièces,  il  en  résultera  que  les  au- 
teurs anglais,  allemands,  espagnols,  n'auront 
plus  rien  à  vous  donner,  quand  vous  1.  ur  aurez 
tout  pris.  Aloi's  qui  vous  empêchera  d'abor- 
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(1er  nos  écrivains  nationaux?  Le  dernier  siècle 
vous  présente  une  assez  jolie  marge.  Ce  vieux 
Corneille  a  rassemblé  dans  la  moisson  des  ger- 
bes nombreuses;  ce  maroufle  de  Racine  peut 
vous  offrir  quelques  petites  choses;  ce  gredin 
de  Voltaire  n  a  pas  mal  de  fournitures  dans  son 
bissac,  et  ce  filou  de  Puquelin  n'est  plus  là 
pour  vous  empêcher  de  prendre  votre  bien, 
comme  il  a  pris  celui  de  ses  devanciers. 

Allons,  vite  à  l'œuvre  ! 

Quand  vous  aurez  largement  exploité  cette 
mine  nouvelle,  vous  retomberez  sur  vos  con- 
temporains. Les  œuvres  de  Victor  flugo , 
celles  de  Scribe,  sont  à  votre  disposition.  Vous 
y  découvrirez  sûrement  encore  nombre  de 
beautés  inconnues,  dont  vous  gratifierez  le 
public. 

Il  serait  Lien  étrange  qu'on  y  trouvât  à  re- 
dire. 

Mais  tout  s" épuise  en  ce  bas  monde.  Vous 
arriverez  au  bout  du  magasin  théâtral.  Eh! 
morbleu!  quittez  alors  les  planches,  et  sonnez 
de  la  trompette  épique  !  Recopiez  V Iliade  de 
votre  plus  belle  écriture;  faites  main  basse  sur 
VÉnéide  :  Homère  et  Virgile  sont  dans  leurs 
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torts.  Prenez  VEiifcr  du.  Uante,  le  Paradis  de 
Milton,  la  Jérusalem  tlu  Tasse,  et  signez  le 
tout  :  Alexandre  Dumas.  Puis,  vous  pourrez 
mourir  à  votre  tour,  après  avoir  ajouté  quel- 
(jues  parcelles  à  la  somme  des  connaissances 
humaines. 

Pour  excuser  vos  emprunts,  vous  ajoutez  : 
«  L'homme  de  génie  ne  vole  pas,  il  con- 
quiert. » 

Mille  pardons  1  L'homme  de  génie  vole  par- 
faitement toutes  les  fois  qu'il  s'empare  du 
bien  d'autrui.  Si  Tauteur  de  Ti.rtufe,  si  le 
père  à'Hamlet,  ont  été  surpris  la  main  dans 
le  sac.  on  conçoit  qu  ils  aient  essayé  de  se 
tirer  d'affaire  par  un  bon  mot.  Au  surplus, 
ce  mot  ne  leur  a  pas  donné  raison.  Molière  et 
Shakspeare  étaient  assez  riches  de  leur  pro- 
pre patrimoine;  ils  n'avaient  besoin  d'écorner 
celui  de  personne. 

Retenez  liien  ceci,  monsieur  Dumas  :  il 
faut  imiter  les  hommes  de  génie  dans  leurs 
immenses  travaux,  dans  leurs  élucubrations 
consciencieuses,  avant  de  les  imiter  dans  leurs 
torts.  Puisque,  de  votre  propre  aveu,  vous 
n'avez  rien  créé,  vos  plagiats  n'en  sont  que 
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plus  indignes.  Piirpureus  assuitiir  pannis; 
vous  taillez  dans  les  chefs-d'œuvre  d'autrui 
pour  coudre  des  lambeaux  de  pourpre  à  vos 
haillons.  En  pillant  une  scène  tout  entière, 
vous  agissez  en  sens  inverse  de  Shakspeare  : 
Cest  une  fille  que  vous  tirez  de  la  bonne  so- 
ciété pour  la  faire  entrer  dans  la  mauvaise, 
et  Molière  vous  reprocherait  à  juste  titre  de 
prendre  votre  bien  où  vous  ne  le  trouvez 
pas. 

M.  Dumas  vole  les  anciens  et  achète  des  ma- 
nuscrits aux  modernes. 

Le  monde  des  lettres  s'en  indigne.  Jamais 
aussi  impur  commerce  n'a  souillé  le  temple 
intellectuel. 

Prenez  Tua  après  l'autre  les  plus  beaux 
noms  de  la  littérature  française;  remontez  les 
siècles,  allez  jusqu'à  Rome;  visitez  la  Grèce, 
cette  mère  patrie  de  l'éloquence  et  des  beaux- 
arts,  et  dites-nous  si  vous  rencontrez,  dans  ce 
trajet  immense,  un  seul  homme  aui  ait  eu  la 
pensée  de  signer  les  œuvres  qu'il  n'avait  point 
écrites. 

Le  propre  de  l'écrivain,  c'est  l'individua- 
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lité;  où  l'individualité  s'efface,  récrivain  dis- 
parait. 

Donc,  M.  Dumas  n'est  pas  un  écrivain. 
C'est  un  prêtre  sacrilège  qui  se  raille  des 
choses  saintes  et  blasphème  le  Dieu  qu'il  est 
chargé  de  défendre. 

Notre  devoir  est  de  l'arracher  du  sanctuaire 
pour  le  traîner  devant  les  juges  de  la  loi. 

Cet  homme  achète  des  manuscrits  :  vendez- 
lui  donc  un  manuscrit  1  Mais  lisez-le  d'abord 
à  vingt,  à  trente,  à  cent  personnes,  s'il  est  pos- 
sible. Qu'on  sache  hien  que  c'est  votre  œuvre, 
qu'on  en  témoigne  au  besoin.  Présentez-vous 
ensuite  au  marchand,  qui  débattra  le  prix  de 
votre  àme  sur  son  comptoir.  Emportez  le  de- 
nier de  la  vente,  emportez-le;  mais  qu'il  soit 
déposé  bur  l'heure  en  main  tierce...  et,  quand 
M.  Dumas  osera  dire  que  votre  enfant  à  vous 
est  son  enfant  à  lui;  quand  il  osera  publier 
dans  un  journal  ce  livre  conçu  péniblement  au 
miheu  de  vos  veilles;  quand  il  aura  l'impu- 
deur de  le  signer  de  son  nom,  prenez  le  dou- 
ble du  manuscrit,  que  vous  aurez  eu  soin  de 
garder  pour  cette  occasion  solennelle;  pu- 
bliez-le dans  un  autre  journal,  et  sigrtez  sans 
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crainte.  Renouvelez  l'histoire  scandaleuse  du 
National  et  de  la  Presse  :  d'un  côte  le  vérita- 
ble auteur,  de  l'autre  le  pirate. 

M.  Dumas,  irrité,  vous  appellera  devant  les 
juges;  mais,  devant  les  juges,  vous  lui  rejet- 
terez son  argent  à  la  face;  mais,  devant  les 
juges,  vous  dévoilerez  ses  manœuvres  et  son 
tripotage. 

On  vous  condamnera  peut-être,  car  il  n'est 
pas  de  loi  qui  défende  à  un  écrivain  d'acheter 
un  manuscrit,  comme  il  n'est  pas  de  loi  qui 
empêche  de  vendre  sa  conscience;  mais  cette 
condamnation  deviendra  pour  vous  un  triom- 
phe, mais  le  pubHc  vous  absoudra;  mais  la 
ruse  de  guerre  aura  pleinement  réussi,  mais 
les  preuves  deviendront  palpables,  et  M.  Du- 
mas, une  fois  honteusement  dévoilé,  n'existera 
plus. 

Comme  le  lecteur  s"y  atlend  bien,  nous 
lie  donnerons  pas  ici  la  liste  complète  des 
livres  et  des  pièces  de  théâtre  auxquels 
le  grand  marchand  lilléraire  a  attaché 
^on  nom. 
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Si,  pour  certaines  œuvres,  on  ne  lui 
connaît  pas  de  collaborateurs,  est-ce  à  dire 
que  seul  il  les  ait  conçues,  que  seul  il  les 
ail  écrites  ? 

Non,  vraiment. 

Ses  Impressions  de  voyage  et  ses  Mé- 
moires, où  l'on  semble  reconnaître,  plus 
que  partout  ailleurs,  le  cacbet  de  la  per- 
sonnalité, foisonnent  de  lieux  communs 
rebattus,  de  détails  et  d'anecdotes  pillés 
dans  tous  les  ana.  Ce  bizarre  liomme  de  let- 
tres ne  travaille  jamais  sans  avoir  sous  les 
yeux  trente  ou  quarante  volumes  ouverts, 
dans  lesquels  sont  annotés  et  soulignés  les 
passages  bons  à  prendre  et  relatifs  au  sujet 
cpi'il  traite. 

Un  jour  viendra,  —  retenez  la  prédic- 
tion, —  où  un  bibliograplie  patient,  un 
Quérard   infl\tigable,    après  avoir    visité 


ALEX  A  Ni)  KK   DUMAS.  105 

loulcs  les  sources  et  recueilli  tous  les  té- 
moignages contemporains,  prendra  Tune 
après  l'autre  chaque  page  de  l'homme 
(nous  parlons  des  pages  ayant  quelque  va- 
leur) et  démontrera  victorieusement  qu'il 
n'a  rien  fait  de  lui-même  sans  aide  et  sans 
concours. 

M.  Dumas,  depuis  vingt  ans,  houche 
aux  jeunes  écrivains  toutes  les  issues 
(le  la  puhlicilé.  Par  sou  trafic  inqualifiable, 
il  les  dépouille  de  leur  droit  à  Fliéritage 
conuuun,  il  usurpe  leur  place  au  soleil. 

Parmi  ces  jeunes  auteurs  repoussés  de  la 
lice,  il  en  est  un  i:rrand  nombre  dont  le 
talent  ne  demandait  qu'un  peu  d'espace 
pour  se  développer  et  grandir.  Dans  l'es- 
sor une  fois  libre  du  génie,  bientôt  ils 
eussent  dépassé  Técrivain  dont  les  indi- 
gnes   manœuvres    retenaient    leurs  ailes 
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captives,  —  et  cela  sans  jeter  au  pu}3lic 
une  pâture  immorale,  sans  en  imposer  aux 
lecteurs,  sans  commettre  un  crime  de 
lèse-patrie,  en  souillant  les  pages  les  plus 
nobles  de  notre  liistoire. 

Oui,  monsieur  Dumas,  vous  avez  tué  la  lit- 
térature. 

Vous  l'avez  tuée,  en  rassemblant  autour  de 
vous  des  écrivains  sans  conscience  qui  répu- 
dient la  dignité  de  la  plume,  qui  se  cacbent 
honteusement  sous  l'anonyme,  et  auxquels, 
dès  lors,  il  importe  peu  de  jeter  au  sein  des 
masses  le  levain  du  mauvais  goût,  les  principes 
corrupteur.-. 

Avec  le  secours  de  ces  ouvriers  ténébreux, 
vous  manipulez  un  poison  lent  qui  s'infiltre 
dans  les  veines  du  ccrps  social;  vous  mettez 
au  pétrin  l'histoire  avec  le  mensonge,  et  vous 
en  faites  un  amalgame  indigeste  que  vous 
donnez  au  peuple  pour  sa  nourriture  intellec- 
tuelle ^    En  présence  des  générations  nais- 

'  11  y  a  plusieurs  millions  criiulividus,  en  France 
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santés,  vous  ôtez  à  la  vertu  son  prestige,  vous 
chassez  la  pudeur  comme  une  coureuse.  Sur 
vos  pages  le  vice  a  des  allures  aimables,  la  dé- 
bauche est  bonne  fille,  et  le  crime  excite  la 
compassion  plutôt  rpie  le  mépris.  V^ous  propa- 
gez enfin  cette  littérature  galvanique  et  furi- 
bonde qui  remue  les  passions  mauvaises , 
fouette  le  sang,  et  réveille  les  organes  des 
hommes  blasés.  Grâce  à  vous,  grâce  aux  cui- 
siniers qui  manœuvrent  sous  vos  ordres,  le 
public  refuse  toute  nourriture  saine.  Il  n'aime 
plus  que  les  ragoûts  affreusement  épicés.  Le 
faux  le  séduit,  l'extravagance  le  transporte;  il 
chevauche  en  croupe  avec  vous  sur  la  mule 
fantasque  du  caprice.  Qu'on  essaye  de  le  rame- 
ner sur  le  grand  chemin  du  sens  commun,  il 
piquera  la  bête  et  répondra  par  des  ruades. 
Aujourd'hui  les  bons  livres  passent  inaperçus, 
le  beau  style  est  dépouillé  de  ses  charmes,  le 
vrai  paraît  fade,  le  naturel  ennuie.  Qu'on  éla- 
bore un  chef-d'œuviT,  et  l'on  e^t  sur  que  la 

qu'on  ue  fera  jamais  démordre  de  certains  poinls 
historiques,  étudiés  par  eux  dans  la  Reine  Margot  ou 
dans  les  Mousquelaires. 
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préférence  sera  donnée  sans  conteste  au  pre- 
mier venu  de  vos  feuilletons  grotesque  et 
menteur. 

jNous  soinmes  sévère,  oui  sans  doute  ; 
mais  la  postérité  le  sera  plus  que  nous 
encore. 

Il  arrive  très-souvent  à  M.  Dumas  de  ne 
pas  même  jeter  les  yeux  sur  le  manuscrit 
qui  va  s'imprimer  sous  son  nom. 

Dans  un  cercle  de  la  rue  Laftitte,  un  de 
ses  lecteurs  assidus,  après  l'avoir  comblé 
d'éloges,  se  hasarde  néanmoins  à  lui  dire 
que,  dans  un  de  ses  romans,  il  a  commis 
une  erreur  géographique  impardonnable. 

—  Bah!  dans  lequel"?  demande  l'illus- 
tre écrivain. 

—  Dans  le  Chevalier  d'Harmental , 
répond  son  interlocv.leur. 

—  Ah  !  diable  1  je  ne  l'ai  pas  lu  !  répond 
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élûiirdimt'iît  notre  homme.  Qui  m'a  fait 
cela?...  Bon!  c'est  ce  petit  Anguste...  Je 
lui  laverai  la  tête! 

Apres  la  Révolution  de  1848,  que 
M.  Dumas  se  flatte  d'avoir  provoquée  lui- 
même  par  ce  malheureux  Chœur  des  Gi- 
rondins, hurlé  dans  tous  les  carrefom's,  il 
descendit  sur  le  boulevard,  vêtu  de  son 
magnifique  uniforme  de  commandant  de 
la  garde  nationale,  et  se  prit  à  haranguer 
le  peuple. 

On  le  reçut  avec  des  huées. 

—  Vas-tu  te  taire  î  lui  cria  malhonnête- 
iiienl  un  tili  en  bonnet  de  police  et  en 
blou>e.  Tu  as  encore  dans  la  bouche  (il  se 
servit  dune  expression  plus  pittoresque) 
un  bout  de  cigare  de  Montpensier  ! 

Un  bout  de  cigare,  et  non  pas  un  ci- 
gare complet  :  le  gamin   de  Paiis  seul, 
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avec  son  esprit  satn nique,  trouve  de  ces 
nuances. 

Alexandre  Dumas  dévora  son  affront,  et 
persista  courageusement  à  se  poser  en  dé- 
mocrate pur. 

^^ous  le  voyons,  à  cette  époque,  fonder 
un  journal,  auquel  il  donne  pour  titre  la 
Liberté.  Son  but  était  de  remplacer  le 
feuilleton-roman,  que  personne  ne  lisait 
plus,  par  de  la  politique  amusante.  Mais  le 
sérieux  des  esprits  contrastait  beaucoup 
trop  avec  la  légèreté  des  articles  de  M.  Du- 
mas. 

Il  ressemblait  à  un  jongleur  qui  fait 
des  tours  à  un  enterrement. 

La  Liberté  mourut  peu  de  temps  après 
sa  naissance.  On  refusait  de  racheter  sur 
la  voie  publique  et  à  la  porte  des  pas- 
sages. 
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Cet  insuccès  iieguciit  pas  noire  roman- 
cier (le  la  passion  de  vendre  des  canards. 

On  vit  presque  aussitôt  paraître  une 
annonce  ainsi  conçue  : 

«  Le  Mois,  résumé  lustori(|ue  et  poli- 
ticpie  de  tous  les  événements,  jour  par 
jour,  heure  par  heure,  entièrement  rédigé 
par  ÀLEXA>nr.E  Dlmas.  » 

Sur  le  premier  numéro,  chacun  put 
lire  au-dessous  du  litre,  cette  épigraphe 
miraculeuse  : 

Dieu  dicte,  nous  écrivons! 

Or  la  France  impie  et  républicaine  fit 
au  secrétaire  de  la  Divinité  l'injure  de  ne 
pas  acheter  sa  rédaction. 

Fatigué  du  journahsme,  Alexandre  se 
présente  comme  candidat  à  l'Assemblée 
Constituante. 
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—  Je  suis  mi  ouvrier  de  la  pensée! 
crie-t-il  dans  les  clubs,  el  je  donne  du  pain 
tous  les  jours,  depuis  vingt  ans,  à  des  cen- 
tainesd'ouvriers,  mes  frères,  compositeurs, 
iniprimeiu's  ,  brocheurs  ,  assembleurs  , 
margeurs,  relieurs  et  plieurs,  qui  travail- 
lent à  mes  journaux  et  à  mes  livres  ! 

En  dépit  de  ce  beau  discours,  on  lui 
fait  dans  les  clubs  un  accueil  analogue  à 
celui  qu'il  a  reçu,  le  24  février,  sur  le 
boulevard. 

Un  ami  le  prévient  que  rarrondissement 
de  Corbeil  annonce  des  candidats  plus 
(jiie  médiocres. 

Pensant  triompher  là  sans  coup  férir, 
lui,  personnage  célèbre,  Dumas  court  ha- 
ranguer les  bons  électeurs  de  Seine-et-Oise. 
kïm  de  mieux  les  séduire,  il  met  sa  bro- 
chelle. 
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—  Ail  çà,  lui  ol)jecte-t-oii,  pour  uu 
républicain,  vous  avez  bien  des  croix? 

—  Mon  Dieu ,  répond-il  ,  si  je  les 
poi1e,  ce  ifesi  point  du  tout  pai"  amour- 
propre,  je  vous  le  jure  ;  c'est  pure- 
ment et  simplement  pour  ne  pas  désobli- 
irer  ceux  cpii  me  les  donnent.  A  quoi  bon 
chagriner  ces  malheureux  rois  ? 

Fouillant  dans  sn  poche,  i\  en  retire 
un  patpiet  cacheté. 

—  Ce  malin  même,  poursuit-il,  on 
vient  encore  de  m'en  envoyer  une. 

Il  ouvre  le  paquet. 

—  Oui,  tenez,  justement !...  C'est  du 
roi  de  Hollande Pourquoi  voulez- 
vous  que  je  lui  fasse  de  la  peine,  à  ce 
pauvre  roi  de  Hollande  ? 

M.  Dumas  amusa  beaucoup  les  habitants 
<le  Corbeil  ;  mais  ils  ne  lui  confièrent  pas 
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Tombre  d'iiii  mandai.  Notre  homme,  après 
toutes  ses  cabrioles  politiques,  retomba  sur 
ses  pieds,  Gros-Jeau  comme  devant.  De 
guerre  lasse,  il  en  revint  à  ses  drames. 

Or  chaque  théâtre,  en  ces  malheureux 
jours,  se  trouvait  aux  portes  de  la  ruine. 

Plus  intéressé  que  personne  à  soutenir 
la  direction  Ilostein,  Alexandre  Dumas 
donne  hypothèque  sur  Mont e-Chiisto,  palpe 
des  fonds  et  les  verse  dans  la  caisse  du 
Théâti  ■e-Historiquc . 

Mais  on  sait  que  le  gouffre  d'une  salie 
vide  absorbe  bientôt  les  mille  francs  par 
centaines. 

Tous  les  sacrifices  furent  perdus. 

Compromis  dans  la  failhte  du  théâtre, 
par  cela  même  qu'il  avait  fourni  de  l'ar- 
gent à  l'entreprise,  Alexandre  Dumas 
laisse  aux  hommes  de  loi  le  soin  de  dé- 
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brouiller  ses  affaires  *,  et  [irciid  \c  clieiuiu 
de  Bruxelles. 

II  avait  un  sauf-conduit,  rien  ne  le  con- 
traignait à  la  fuite. 

Mais,  comme  Victor  Hugo  venait  de  par- 
tir en  exil,  Dumas,  assure-t-on,  profita  de 
la  circonstance  pour  se  donner  à  son  tour 
des  airs  d'exilé. 

Nous  connaissons  un  autre  motif  de  son 
départ. 

Auguste  Maquet  venait  de  lui  fausser 
compagnie.  Créancier  du  patron  pour  une 
somme  considérable-,  l'ouvrier  réclama 
de  la  manière  la  plus  énergique  le  prix 
de  ses  travaux.  M.  Dumas  obtint  quittance 
en  signant  un  acte  fort  en  règle,  où  il  re- 
connaît à  son  collaborateur  le  droit  de  re- 

'  Monte-Chrislo  fut  saisi  et  voiulii. 
-  Environ  soixante-tlix  mille  francs. 
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vendiquer  luie  partie  des  romans  sur  les- 
quels il  lui  avait  été  défendu  jusqu'alors 
d'apposer  sa  signature.  Ainsi  les  nouvel- 
les éditions  de  la  Heine  Margot,  —  de 
Vingt  ans  après,  —  de  Monte-Christo, 
—  du  Vicomte  de  Bragelonne,  etc.,  de- 
vront donner  place  au  nom  de  Maquet  sur 
la  couverture  et  sur  le  titre,  à  côté  du  nom 
de  Dumas. 

Cette  pilule  était  amère. 

Le  grand  marchand  de  phrases  ne  l'a- 
vala point  sans  grimace. 

Entre  le  fidèle  Auguste  et  lui  toute  col- 
laboration cesse.  Que  devenir,  et  combien 
de  plumes  faudra- t-il  pour  remplacer  cette 
plume  féconde? 

M.  Dumas  réfléchit  que  Bruxelles  donne 
asile,  dans  ses  murs,  à  bon  nombre  de  lit- 
térateurs républicains  sans  ouvrage. 
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Coibleu!  voilà  iiioii  affoirc! 
Esqiiiios  et  Nocl  Parlait  puiseront  dans 
ma  bourse,  mangeront  à  ma  table,  et  me 
feront  de  la  copie.  Partons  pour  Bruxelles. 
Hélas  î  Isaac  Laquedem,  premier  pro- 
duit de  la  collaboration  démocratique  et 
sociale  de  ces  messieurs,  brouille  M.  Du- 
mas avec  le  ConstUutionnel. 

Épouvanté  de  voir  mettre  en  scène  le 
Cbrist  et  la  Vierge  au  dél)ut  du  livre,  le 
patriarche  biffe  les  chapitres  profanateurs. 
Voilà  M.  Dumas  en  courroux. 
11  s'obstine  à  vouloir  rétablir  les  pages 
supprimées.  Le  Constitutionnel  s'adresse 
aux  tribunaux.  Justice  est  faite,  et  l'œu- 
vre sacrilège  est  suspendue. 

Depuis  le  divorce  avec  Auguste  Maquet, 
Alexandre  Dumas  tombe,  tombe  chaque 
jour. 
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11  n'a  plus  d'appui. 

Sous  peiue  de  donner  à  cette  notice  l'é- 
tendue d'un  volume  in- 8%  nous  ne  pou- 
vons pos  ll\ire  lliistoire  complète  du  jour- 
nal absurde  où  il  s'efforce  de  galvaniser  sa 
réputation  morte. 

Le  Mousquetaire  est  là,  sous  vos  yeux. 
Prenez  et  lisez. 

Nous  ne  relèverons  ni  les  platitudes 
qu'il  imprime,  ni  les  tours  de  charlatan 
qu'il  exécute,  ni  les  écarts  de  vanité  mons- 
trueuse auxquels  il  s'abandonne  '. 

"  Il  est  impossible  néanmoins  de  passer  sous  si- 
lence une  histoire  racontée  récemment,  et  qui  donne 
la  mesure  des  autres.  C'était  à  une  soirée  chez  le  duc 
Decazes,  à  laquelle  assistaient  lord  et  lady  Palmor- 
ston.  M.  Pumas  causait  sur  un  divan  avec  Victor  Hugo, 
quand  tout  à  coup  le  jeune  Decazes  vint  leur  dire  : 
«  —  Seriez-vous  assez  bons,  messieurs,  i)Our  laisser  une 
place  libre  entre  vous?  »  Ils  s'écartent.  Aussitôt  lord 
Palmerston  fait  asseoir  sa  femme  entre  eux.  «  —  Miladx . 
lui  dit-il  solennellement.  tTez  votre  montre.  Quelle 
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A  l'exception  de  ses  Mémoires,  qui  sont 
les  Mémoires  de  tout  le  monde,  et  pour 
lesquels  il  va  demander  des  notes  à  chaque 
|)ersonnage  un  peu  célèbre  ^  M.Dumas, 
dans  ce  journal,  n'insère  absolument  pas 
une  ligne  qui  lui  soit  propre. 

Ah  î  pardon  !  Ses  Ccmseries  lui  appar- 
liennent. 

Les  avez-vous  lues,  ses  Causeries  -? 

Hélas!  hélas!  quelle  leçon  terrible  les 

heure  est-il?  —  Dix  heures  trente-cinq  minutes,  nii- 
ioril,  répond  la  noble  dame.  — Eh  bien,  milady,  n'ou- 
bliez jamais  qu'aujourd'hui,  à  dix  heures  trente-cinq 
minutes  du  soir,  vous  avez  eu  l'honneur  d'être  assise 
entre  les  deux  plus  grands  génies  de  votre  siècle!  » 
iL'anecdotv'  est  signée  Alexandre  Dumas.) 

'  Adolphe  Adam  lui  a  textuellement  fourni  tout  ce 
qui  concerne  Eugène  Sue.  Ainsi  du  reste. 

-  C'est  le  délayage  le  plus  fatigant  du  monde.  11  ra- 
conte eu  trois  ou  quatre  colonnes  l'histoire  de  son  chat 
Myssouf,  qui  le  suivait  dans  les  rues  comme  un  chien, 
et  qui  venait  le  soir  à  sa  rencontre,  lorsqu'il  rentrait 
de  son  bureau.  C'était  à  l'époque  où  M.  Dumas  était 
commis  au  secrétariat. 
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écrivains  futurs  puiseront  dans  Tliistoire 
'  de  cet  liommc  î 

Dieu  seul  peut  dire  jusqu'où  nous  le  ver- 
rons descendre. 

Nous  avons,  dans  ces  longues  pages, 
glissé  systématiquement  sur  la  peinture  de 
caractère,  par  cela  même  que  nous  l'avions 
autrefois  trop  approfondie.  L'homme  est 
connu,  bien  connu,  et  nous  terminerons 
par  quelques  anecdotes. 

Alexandre  Dumas  tranche  perpétuelle- 
ment du  matamore. 

Il  lire  sa  llamberge  à  tout  propos.  Mais 
ses  duels  ne  sont  pas  sérieux.  On  fait  sur  le 
terrain  quelque  mise  en  scène  (car  le  pu- 
blic regarde),  puis  on  s'arrange. 

Une  de  ces  comédies  manqua  néanmoins 
détourner  au  tragique. 

C'était  à  l'époque  tlu  premier  Figaro. 
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Notre  homme,  un  soir,  entre  au  jour- 
nal et  menace  de  tout  briser.  Deux  articles 
ont  paru  contre  lui.  Quel  est  l'auteur  de 
ces  articles?  Vite,  son  nom! 

—  Je  n'en  sais  rien,  dit  Maurice  Âllioy, 
chargé  de  la  rédaction  en  chef. 

—  C'est  impossible  !  crie  Dumas,  vous 
devez  le  savoir! 

—  Je  vous  proteste  i\ue  je  l'ignore.  On 
s'informera. 

—  Non  !  je  n'attendrai  pas  une  minute! 
11  faut  que  je  tue  quelqu'un  ! 

—  Mon  cher,  dit  Maurice  Alhoy,  vous 
m'échauffez  la  bile,  à  ia  fm.  Je  réponds  de 
toutes  les  lignes  qui  paraissent  dans  le 
Figaro,  et  je  suis  votre  homme.  Battons- 
nous  ! 

Des  amis  s'interposent. 

Alexandre  consent  à  ne  pas  tuer  Mau- 
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rice;  mais  il  est  l'offensé,  son  honnenr 
loit  rester  sauf.  On  ira,  le  lendemain,  au 
point  du  jour,  dégainer  au  bois  de  Bou- 
logne. Seulement,  on  ne  se  louchera  pas, 
et  Ton  ne  fera  quun  simulacre  de  duel. 

Nos  deux  adversaires  sont  exacts  au 
rendez-vous.  Les  témoins  ne  savent  rien 
de  l'arrangement. 

Alexandre  est  sublime  décourage.  11  ne 
semble  pas  ému;  sa  figure  ne  trahit  au- 
cune pâleur. 

On  apporte  des  épées. 

—  Hein?...  qu'est-ce  que  cela?  crie  Du- 
mas :  des  épées  bleues?...  je  ne  me  suis 
jamais  servi  d'épées  bleues. . .  Pierre  !  con- 
tinu e-t-il,  avec  une  pose  de  héros,  en  se 
tournant  vers  son  nègre,  donne  mes  épées 
noires  ! 

Le  nègre  s'empresse  d'obéir. 
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Oii  croise  le  fer. 

Maurice  Âllioy,  hès-nerveiix  de  sa  na- 
ture, et  déjà  Tort  agacé  par  la  mine  intré- 
pide de  son  homme,  n'y  tient  plus  lors- 
qu'il entend  Dumas  lui  crier,  tout  en 
ferraillant  : 

—  Défendez-vous ,  corbleu  1 . . .  Ferme 
donc'...  J'aurai  trop  tacilemcnt  raison 
d'un  adversaire  de  votre  force...  Âïeî  s'ex- 
clama-t-il,  en  laissant  tomber  son  arme. 

Pour  châtier  le  fanfaron,  Maurice  venait 
de  le  blesser  légèrement  à  l'épaule, 

—  Eh  !  que  faites-vous  donc?  ajoute  Du- 
mas en  s'oidiliant.  Ceci  n'était  pas  con- 
venu ! 

Toutes  ses  histoires  de  duel  sont  du 
même  genre. 

Son  amour-propre  colossal  lui  a  joué 
parfois  d'assez  vilains  tours.   A  un  dîner 
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chez  mademoiselle  G*'*,  il  osa  dire,  en 
présence  du  critique Becquet,  prédécesseur 
de  Janin  aux  Débats  : 

—  Ma  foi,  je  vous  assure  que  j'aime 
beaucoup  mieux  avoir  fait  Christine  quA- 
thalie  ! 

Becquet  ne  put  retenir  un  geste  d'indi- 
gnation .  Les  convives  se  regardèrent  tout 
saisis. 

—  Permettez',  balbutia  Dumas,  voyant 
Teftet  qu'il  venait  de  produire.  Il  faut  me 
comprendre.  Athalie...  enfin,  cjue  dia- 
ble, vous  Favouerez,  Christine  est  plus 
amusante  ! 

—  C'est  juste,  ditBecrpiet.  Vous  êtes  un 
grand  homme,  et  Racine  est  un  polisson! . . . 
J'ai  bien  l'honneur  de  vous  saluer. 

Là-dessus,  il  cpiitla  la  table  et  s'en  alla 
furieux. 
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M.  Dumas  connaît,  on  vent  avoir  l'air  de 
connaître  intimement  tontes  les  célébrités 
(le  son  épo(jue.  Rencontrant  nn  ami  d'Ho- 
race Vernet  an  foyer  des  Variétés,  il  conrL 
hii  presser  la  main  en  s"écriant  : 

—  Ah  çà,  mais  ce  cher  Horace  ne 
revient  donc  pas  d'AiViffue!...  C'est  in- 
croyable!... Je  ne  saurais  vous  direcom- 
l)ien  sa  longue  absence  me  chagrine:  car 
nous  sommes  au  mieux  ensemble.  Avez- 
vous  reçu  de  ses  nouvelles?...  11  va  bien? 

—  Le  voici,  répond  son  interlocuteur 
avec  un  sourire  narquois,  en  montrant 
Horace  Vernet  lui-même,  ({ui  'ni  donnait 
le  bras. 

Jamais  Alexandre  n'avait  vu  le  peintre. 

Il  perdit  contenance,  passa  du  noir  au 
rouge,  et  du  rouge  au  bistre;  puis,  tour- 
nant les  talons,  il  disparut.  C'était  vérita- 
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l)lemeiit  ce  qu'il  uvaiL  de  mieux  à  faire. 

—  Quel  malheur  d'avoir  écrit  cinq  cents 
volumes!  s'écriait  Dumas,  un  jour  de  pluie, 
en  bâillant  sm^  un  fauteuil. 

—  Pourquoi?  lui  demanda-t-on. 

—  Ehî  répondit-il,  parce  qu'on  n'a 
plus  rien  à  lire  ! 

Chose  bizarre',  cet  homme,  qui  a  gagné 
des  millions,  s'est  constamment  trouvé 
dans  la  gène.  L'or  fond  entre  ses  doigts. 
Versez-lui  cinquante  mille  francs,  demain 
il  aura  besoin  de  cent  sous  * . 


'  M.  Dumas  est  aujourd'hui  très-iiauvre.  Les  cin- 
quante francs  que  Boulé  lui  octroie  chaque  jour  sont 
loin  de  lui  sufûre,  et  peut-être  vont-ils  lui  faire  défaut, 
car  le  Mousquetaire  se  meurt.  Dumas  emprunte  à  ses 
amis  sur  le  gain  futur  d'un  procès,  à  la  un  duquel  le 
Siècle,  assure-t-il,  devra  lai  payer  plusieurs  millions.  11 
rêve,  en  outre,  une  foule  d'héritages,  que  nombre  de 
vieux  garçons,  ses  lecteurs  assidus,  ne  peuvent  manquer 
de  lui  laisser.  Chacun  se  rappelle  le  (\vïn\cr canard  belye 
au  sujet  de  l'octogénaire  de  Poitiers.  Ce  monsieur,  très- 
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Une  personne  qn'il  avait,  beaucoup 
connue  tomba  dans  la  misère. 

—  Allez  lui  dire,  s'écria  Dumas,  que 
je  lui  fais  douze  cents  livres  de  rente  sur 
mes  droits  d'auteur. 

Malheureusement,  ces  droits  étaient  sai- 
sis jusqu'à  concurrence  d'une  somme  de 
vingt  mille  écus.  On  vint  remémorer  cette 
circonstance  au  grand  dramaturge. 

—  Diable  1  s'écria-t-il.  En  ce  cas  , 
qu'elle  prenne  le  double  1 

A  Saint-Germain,  après  un  hiver  hu- 
mide ,  le  propriétaire  d'une  glacière , 
voyant  sa  provision  restreinte,  refusait 
obstinément  de  vendre  de  la  slace,  n'im- 


nialade,  se  serait  fait  lire  Monte-Chrlsto  jolie  prépara- 
tion à  la  mon!  \  et  aurait  légué  à  M.  Dumas  trois  cent 
mille  francs  par  reconnaissance.  On  a  démenti  l'his- 
loire,  mais  elle  peut  faire  naître  à  (l'antres  l'envie  de 
tester. 
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porte  à  quel  prix.  Très-partisan  de  la  lit- 
térature de  M.  Dumas,  il  réservait  tout 
pour  la  fourniture  de  Monte-Christo. 

Un  riche  bourgeois  du  pays,  voulant 
frapper  quelques  bouteilles  de  Champagne, 
a  recours  à  une  ruse  de  guerre,  et  envoie 
son  domestique  demander  vingt  Hvres  de 
glace  au  nom  de  M.  Alexandre  Dumas. 

On  les  donne. 

—  Combien  est-ce?  demande  le  com- 
missionnaire, présentant  une  pièce  d'or. 

—  Âh  !  gredin  !  tu  ne  viens  pas  de  la  part 
de  M.  Dumas!  s'écrie  le  fournisseur.  Rends 
la  glace,  et  va- t'en!  M.  Dumas  ne  paye 
jamais. 

Si  nous  attaquons  rudement  l'auteur  de 
Henri  111  au  point  de  vue  de  la  moralité 
littéraire,  nous  devons  dire  que  beaucoup 
de  gens  non!  jamais  compris  cette  vio- 
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leiice.  Acheter  des  livres  qu'on  n'a  pas 
faits  et  y  apposer  sa  signature  leur  semble 
une  chose  toute  simple.  Us  regardent  cela 
comme  une  manœuvre  commerciale  très- 
permise,  et  M.  Dumas  ne  perd  absolument 
rien  dans  leur  estime. 

Ceci  implique  que  notre  héros,  malgré 
ses  torts,  a  des  admirateurs  sincères,  des 
amis  enthousiastes. 

M.  Porcher,  l'illustre  chef  de  claque,  est 
du  nombre. 

Il  offrit  un  jour  au  grand  mousque- 
taire un  dîner  splendide.  Le  moët  pétil- 
lait, la  gaieté  la  plus  charmante  régnait 
d'un  bout  de  la  table  à  l'autre.  Porcher 
seul  regardait  son  verre  et  ne  le  vidait 
pas.  Il  faut  dire  qu'il  avait  absorbé  déjà 
de  nombreuses  rasades  et  que  le  vin  le 
poussait  à  ratlendrissement. 
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-^  Qu'avez-voiis  donc,  mon  dier  ami? 
lui  demande  Alexandre. 

—  Suis-je  bien  réellement  votre  ami  ? 
murmure  le  chef  de  claque. 

—  Vous  n'en  doutez  pas,  j'imagine? 

—  Non,  Dumas;  mais  il  y  a  une  chose 
qui  me  fait  de  la  peine. 

—  Laquelle  ? 

—  C'est  que  vous  ne  m'avez  jamais  tu- 
tové,  Dumas.  Je  vous  on  prie,  tutoyez- 
moi. 

—  Ce  pauvre  Porcher!...  Comment 
donc!  avec  infiniment  de  plaisir  :  touche 
là,  mon  cher,  et  prète-moi  mille  écus  î 
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Les  nombreux  tirages  (jui  se 
succèdent  pour  elincjue  volume 
permellenl  h  M.  Gustave  IJnvard. 
éditeur  des  Conlemporains^  d'ap- 
porler  à  la  seconde  série  des  amé- 
liorations notables  :  le  papier  sera 
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plus  beau  et  plus  fort,  le  texte 
sera  imprimé  en  caractères  neufs, 
les  portraits  et  les  autographes 
seront  améliorés;  tout,  en  un  mot, 
se  réunira  pour  reconnaître  au- 
tant que  possible  l'accueil  bien- 
veillant  du  public. 


LOUIS  VEUfLLOT 


I)c|mJ^  le  commencement  de  celle  œu- 
vre, nous  avons  doinié  des  gages  assez  sé- 
)  ieux  de  foi  chrétienne  pour  ([non  ne  non> 
accuse  pas  d'être  un  ennemi  de  lu  reli- 
gion . 

Les  vrais  disciples  du  Christ  ont  obtenu, 
obtiennent  et  obtiendront  (oujours  nos  res- 
pects inaltérables. 
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Ou'oii  su  rolounie,  et,  dans  ceUc  lon- 
gue iiulerio  consacrée  aux  illustrations  con- 
temporaines, on  apercevra,  sur  le  piétles- 
l;il  (pic  nous  lui  avons  dressé,  la  noble  et 
sainte  image  du  père  Lacordaire. 

Olni-ci.  du  moins,  est  un  apôtre. 

Il  ne  défend  pas  le  christianisme  a\ec 
linjure,  le  scandale  et  la  haine;  il  le  dé- 
tend p;n'  l'exemple,  par  la  jtratique  des 
vertus,  par  riiinuilité,  par  la  charité,  par 
la  patience. 

11  sait  que  la  loi  veut  des  martyrs,  et  re- 
pousse les  séides. 

11  n'approuve  pas  les  énergumènes  qui 
hurlent  sur  les  marches  du  sanctuaire,  se 
posent  en  forts  de  la  halle,  et  montrent  le 
poing  d'un  air  féroce  à  ceux  qu'ils  devraient 
hénir. 
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Ecoulez  Cl'  (|iic  le  liraiid  uralciir  doiiii- 
iiicain  pense  de  ces  gens-là. 

Nous  empruntons  à  son  dernier  livre  ' 
la  page  suivante  : 

(I  On  a  beau  lire  les  œuvi-es  (jue  Frédé- 
ric Ozanani  nous  a  laissées,  on  a  beau  se 
rappeler  ses  actes  ef  ses  discours,  on  n'y 
déeonvrc  ni  la  colère  qui  se  venge,  ni  l'a- 
niertnme  qui  s'accroît  en  se  répandant,  ni 
le  mépris  qui  brave,  ni  Tironie  qui  se  mo- 
(pie  sous  prétexte  d'insfrnirc  et  de  corri- 
aer.  Sans  abaisser  iainais  l'Éalise  devant 

O  do 

le  monde,  il  tient  d'une  main  généreuse, 
l)urce  que  c'est  la  cliarité  (pii  la  guide,  le 
sceptre  tont-pui^sant  de  la  vérité.  11  plaint 
plus  qu'il  n'accuse,  il  pardonne  })lus  qu'il 

'   Frédéric  Oz-atitim. 
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lie  condamne,  et.  toujours  invincible  ^oui^ 
le  bouclier,  il  tempère  clans  son  é\)ée  la 
force  qu'il  y  sent,  de  peur  d'achever  la 
mort  en  quelque  âme  qui  peut  encore  re- 
viM'e.  )) 

Louis  Vcuillot  est  condamné  sans  ré- 
mission par  ces  calmes  et  solennelles  pa- 
roles. 

Nous  pouvons  entamer  sa  biographie. 

Dans  une  petite  ville  du  Gàtinais,  à 
Beaumont,  si  nos  renseignements  sont 
exacts,  se  maria,  vers  le  commencement 
de  ce  siècle,  un  pauvre  ou^Tier  tonnelier, 
natif  de  Bourgogne,  et  qui,  depuis  dix 
ans,  courait  les  campagnes  pour  y  exer- 
cer son  état. 
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Celle  ([u'il  choisit  pour  renuiie  éliiil 
aussi  pauvre  que  lui. 

Malgré  sou  ardeur  au  travail,  François 
Veuillot  ne  put  foncier  à  Beaumont  un  tia- 
l)lissement  durable.  La  misère  inflexible 
restait  assise  à  son  fover. 


«  Un  négociant,  dit  !c  héros  de  ce  petit  livre 
dans  la  préface  de  Rome  et  Lorette\  frustra  mon 
père  du  prix  de  plusieurs  années  de  labeur, 
iiuiné  de  fond  en  comble  par  la  perte  de  quel- 
ques -entaines  de  francs,  il  quitta  le  pays  sur 
les  instances  de  ma  mère,  qui  avait  i'àiiie  fièrc 
et  hautaine,  et  partit  avec  elle,  emmenant  mou 
frère  encore  dans  ses  langci,  et  moi  qui  sortais 
du  berceau,  pour  venir  chercher  de  nouvelles 
ressources,  mais  surtout  pour  cacher  sa  misère 
au  sein  de  Paris,  ^i 


'  Cet  ouvrage  est  l'histoire  de  la  conversion  de 
Louis  Veuillot.  11  y  donne  certains  détails  assez  ex- 
plicites sur  son  enfance. 
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Le  l'édacttMir  eu  cliel"  de  Ylnivcrs  est 
né  en  1809. 

Son  enfance,  comme  celle  de  Pimidlioii, 
lui  }dcine  de  lrisles>e  et  d'angoisses;  les 
pages  qu'il  consacre  à  nous  la  raconter  tra- 
hissent une  grande  amertume. 

«  En  nous  éparLinant  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
nous  sauver  de  leurs  souftrnnces,  continne-t-il, 
nos  parents  ne  savaient  que  nous  dire  :  «  Habi- 
X  tuez-vous  à  la  peine,  vous  en  aurez  !  »  Et  pas 
un  mot  de  Dieu.,.  Je  le  dis  à  la  honte  de  mon 
temps,  non  à  la  leur,  ils  ne  connaissaient  pas 
Iheu.  » 

Le  lonnclicr  et  sa  femme  obtinrent  d'a- 
bord une  place  de  concierges. 

Mais  deux  autres  eufonts  *,  surcroît  oné- 

'  lis  on  curent  qualro  :  Louis  et  Eugène,  nés  dans 
le  Gâtinais;  ]iuis  deux  fiilos,  Annctlo  et  Louise,  nées  à 
Paris.  L'une  est  inariéc,  la  seconde  est  aujuunriini 
gouvernante  de  ses  frères. 
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iv.iix  (le  l'aiiiille,  ne  lardèrent  pas  à  ledoii- 
blei'  la  détresse  du  ménage, 

François  cheicha  du  lia  va  il  à  Berey,  et 
madame  Veuillot,  suivant  son  épcjux  hors 
barrière,  parvint  à  établir  une  petite  gai-- 
gote  aux  environs  de  la  rue  acluellemenl 
appelée  rue  de  Bourgogne. 

Enfin  la  gène  cessa. 

Quelque  gaieté  leparut  avec  les  appa- 
rences d'un  destin  moins  rude. 

Tous  les  ouvriers  du  port  de  Bercy  han- 
tèrent la  gai'gote  de  la  mère  François. 
Ils  désignaient  ainsi  leur  hôtesse,  dont  la 
soupe  était  excellente,  et  qui  leur  servait 
des  morceaux  de  bœuf  richement  entre- 
lardés. 

Voyant  ses  aftaires  devenir  meilleures, 
la  mère  François  se  métamorphosa  tout  à 
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coup  en  une  sorte  de  madame  Grégoire. 

Elle  trinqua  gaiement,  au-dessus  dn 
comptoir  de  zinc,  avec  les  mariniers  de  la 
Gare,  comprit  à  merveille  le  mot  pour 
rire,  et  ne  s  offusqua  point  des  grosses 
plaisanteries  goudronnées  de  ces  mes- 
sieurs. 

Au  moniL'ut  où  nous  écrivons,  la  bonne 
femme  existe  encore  et  porte  ses  goixanfe- 
cinq  ans  avec  beaucoup  de  verdeur. 

Son  premier  mari  défunt,  elle  épousa 
l'un  de  ses  garçons,  nommé  Pradier,  qui 
mourut  à  son  tour  en  18-40. 

Lorsqu'elle  eut  amassé  un  boui'sicot  rai- 
sonnable dans  son  débit  de  vin  bleu,  de 
viande  et  de  bouillon,  la  mère  François, 
voyant  son  fils  travailler  aux  journaux  ca- 
tholiques, alla  très-rondement  à  confesse. 
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—  Eli!  c'est  le  diable  qui  devieiil  er- 
mite! lui  dit  uu  de  ses  anciens  hôtes,  la 
l'encoutraiit  à  la  porte  d'une  église. 

—  Que  veux-tu,  mon  vieux?  il  faut  faire 
mie  lin!  répondit  la  mère  François. 

Jamais  Louis,  à  la  maison  paternelle, 
ne  voulut  consentir  à  être  garçon  servant  * . 
Moins  aguerri  que  sa  mère  aux  propos  des 
mariniers,  il  pleurait  de  rage  quand  ceux- 
ci  l'appelaient  monsieur  le  marquis  des 
Gréions,  sobriquet  burlesque  destiné  à 
peindre  les  ravages  de  la  petite  vérole  sur 
sa  figure. 

C'était  un  entant  plein  de  susceptibilité 
fougueuse  et  d'orgueil. 

'  11  n'en  fut  pas  de  même  de  son  frère  Eugène,  qui 
porta  longtemps  le  tablier  et  lava  les  assiettes.  Quel- 
ques vieux  ouvriers  de  la  Gare  le  lui  rappellent  par- 
fois, lorsqu'ils  le  rencontrent. 
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Il  seinblaiL  avoir  déjà  le  sentiment  de  sa 
Ibrce  intellertiielle.  On  le  voyait  rester  seul 
des  journées  entières,  dans  une  elianibre, 
en  compagnie  des  livres  ({u"on  lui  prêtait. 

De  son  |»roprc  aveu,  ses  lectures  favori- 
tes, à  cette  époque,  étaient  les  romans  de 
Paul  de  Kock  et  de  Lamothe-Langon. 

L'école  juutuelle  lui  apprit  l'écriture  et 
le  calcul. 

Jamais  il  n'alla  s'asseoir  sur  les  bancs 
d'un  collège.  Son  éducation,  il  Ta  faite  lui- 
même,  et,  deux  mois  seulement  après  son 
entrée  à  YUnivej's,  il  essaya  de  prendre 
mie  teinture  des  classiques. 

Ces  études  ne  conimuniipièrent ,  du 
reste,  à  son  style  aucune  (jualité  nouvelle. 

Doué  d'une  véritable  organisation  lillé- 
laire,   et    rompu  aux  grands  prosateurs 
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iVançais,  il  avait  déjà  ronquis  cotle  langue 
nerveuse,  cavalière,  correcte  et  fuie  que 
nous  admirons  avec  tout  le  monde,  lorsque 
les  grossièretés  de  l'injiu-e  ne  viennent  pas 
1.1  souiller. 

Le  jour  où  Louis  Veuillot  quitta  l'école 
mutuelle,  ou  voulut  lui  apjtrendre  l'élnl 
(le  lonnelier. 

11  s'y  refusa  de  la  laçon  la  plus  éneriii' 
que. 

On  le  fit  entrer  alors  comme  septième 
clerc  chez  un  huissier,  oii  il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  jeunesse  à  griffonner 
sur  timbre  des  assignations  el  des  actes  de 
saisie.  Tous  les  instants  qu'il  pouvait  dé- 
rober à  cette  besogne  fastidieuse  étaient 
employés  à  la  lecture. 

Rentré,   le  soir,  au  logis  paternel,   il 
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s'exerçait  avec  une  ardeur  exti'éme  à  de 
peliles  compositions  littéraires,  se  privant 
de  repos  et  veillant  toutes  les  nuits  jusqu'à 
deux  ou  trois  lieures  du  matin. 

Fort  embarrassé  de  ce  garçon,  qui  ne 
palpait  à  son  étude  que  de  médiocres  ap- 
pointements, et  pour  lequel  on  ne  pouvait 
songer  à  acquérir  une  charge  d'huissier, 
M.  Veuillot  père  alla  demander  conseil  à 
Olivier  Fulgence,  personnage  moitié  com- 
merçant, moitié  littérateur,  dont  la  famille 
avait  plus  d'une  fois  expérimenté  le  bon 
vouloir. 

Celui-ci  examina  les  premiers  essais  de 
plume  du  jeune  honmie. 

—  Eh  mais,  s'écria-t-il,  voilà  qui  n'est 
point  trop  mal!  Ces  élucubralions  annon- 
cent de  1.1  verve;  la  phrase  est  incisive  et 
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niordan((\  Vous  èles  m  journaliste,  mon 
nmi. 

—  Journaliste!...  croyez -vous?  mur- 
niuia  Louis,  dont  ces  paroles  flattaient  le 
rêve  le  plus  clier. 

—  Oui,  certes,  je  le  crois,  et  je  vais 
essayer  de  vous  caser  dans  une  lédaclion 
quelconque. 

—  A  Paris?  demanda  le  jeune  homme. 

—  Un  instant!  vous  êtes  trop  ambi- 
tieux î  Travaillons  d'abord  en  province. 
Je  suis  correspondant  de  YEcho  de  la 
Seine -Inférieure.  Voulez -vous  aller  à 
Rouen? 

—  Très-volontiers. 

—  En  ce  cas,  partez  au  plus  \i(e. 
Olivier  Fulgence  domie  à  notre  liéros 
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Targent  nécessaire  an  voyage,  et  Louis  se 
dirige  vers  la  vieille  capitale  de  la  Nor- 
mnudie.  . 

Créé  dans  le  but  de  tenir  tête  au  Journal 
de  Piouen,  feuille  aux  tendances  anarchi- 
ques,  VÉcho  de  la  Seiiie-lnféiieitre  avait 
pour  pnnei})aux  artionnaii os  ^IM.  Pià,  De- 
laporte  et  Cliiroii.  Voyant  débarquer  le 
jeime  Veuillot,  ces  niessieins  se  dirent  à 
l'oreille  : 

—  Quelle  tournure!  Ce  n"est  pas  un 
Parisien,  c'est  un  sauvage  î 

Effectivement  Louis  avait  une  mine  sin- 
gulière, et  sa  toilette  ne  racbetait  poinl 
l'absence  des  avantages  extérieurs. 

Jamais  liomme  plus  grêlé  n'était  appai  u 
sur  le  sol  rothomagien. 
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Velu  d'une  redingote  portée  sept  ou 
huit  auspar  M.  Veuillot  père,  et  beaucoup 
trop  longue  pour  sa  taille,  il  prenait  soin 
de  la  Ijoutonner  jusqu'au  menton. 

—  C'est  dommage  qu'il  ne  puisse  la 
Itoutonner  jtlus  haut!  disaient  les  dames 
rouennaises. 

Toutefois,  comme  il  était  impossible 
cpi' Olivier  Fulgence  eût  fait  choix  d'un  ré- 
dacteur sans  mérite,  on  chargea  Louis  de 
la  chronique  locale  et  des  comptes  rendus 
de  théiUre. 

Ceci  se  passait  au  commencement  de 
1 851 .  Notre  héros  entrait  dans  sa  vingt- 
deuxième  année. 

Ses  débuts  de  journaliste  furent  heu- 
reux. 
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11  avait  all-tles^^us  de  lui,  comme  cliei 
(l'emploi,  un  nommé  Champin,  tVuu  ta- 
lent plus  (|ue  médiocre  et  d'une  stérilité 
désespérante. 

Le  nouveau  venu  rédigeait  la  plupart 
des  articles  que  signait  Champin.  Bientôt 
la  fraude  fut  découverte,  et  l'on  renvoya  le 
chef  d'emploi  pour  cause  d'incapacité  no- 
toire. 

Malgré  le  talent  de  Louis  Veuillot,  les  ac- 
tionnaires ne  voulurenL  point  lui  donner  la 
place  vacante;  ils  le  trouvaient  trop  jeune, 
trop  naïf  et  trop  balourd. 

On  appela  de  Paris  Olivier  Fulgence, 
afin  de  lui  confier  la  direction  suprême  du 

journal. 

—  Ah  çà  !  niou  cher,  dit  le  proteclenr 
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au  piolcgô,  que  (lia!>le  laites-vous  de  l'ar- 
^eul  qu'on  vous  donne  ici?  Jetez  luis  celle 
alfreubC  rediiigole,  et  lâchez  de  vous  dé- 
gourdir! C'est  fort  bien  d'avoir  du  style: 
mais  cela  ne  sullit  poiul,  il  faut  de  la  tenue. 

Veuillot  comprit  qu'il  avait  tort  de  ne 
pas  mieux  soigner  sa  personne. 

Un  des  premiers  tailleurs  de  Rouen  Tlia- 
bilia  de  pied  en  cap,  et  le  respeclable  vête- 
ment paternel  prit  le  chemin  de  la  fripeiie. 

—  ïrès-bien  !  dit  Olivier;  mais  ce  n'est 
pas  tout.  Par  ce  temps  de  luttes  politiques 
et  d'émeutes  incessantes,  un  vrai  journa- 
liste doit  posséder  à  fond  Tescrime  et  la 
savate. 

—  Qu'est-ce  (pie  la  savate?  demanda 
houis  Irès-élonné. 
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—  C'est  un  exercice  charmant,  qui  dé- 
veloppe à  la  ibis  la  vigueur  des  muscles  et 
la  grâce  du  geste.  Quinze  leçons  de  savate, 
vous  ne  serez  plus  reconnaissable. 

Etïectivement,  à  deux  mois  de  là,  Veuillol 
devenait  le  type  du  journaliste  matamore. 
Il  marchait  dans  les  rues  la  tête  haute,  le 
regard  menaçant,  prêt  à  soutenir  ses  ar- 
ticles par  Tépée  ou  y.av  la  boxe,  au  choix 
(les  amateurs. 

Il  y  avait  alors  au  Grand-Théâtre  un  ha- 
lyton  nommé  Tilly  S  ex-pensionnaire  de 
FeydecUi,  dont  la  femme  débutait  dans  les 
jeunes  premières,  bien  qu'elle  fût  hors 
d'âge  pour  cet  emploi. 


*  Le  même  qui  dirigeait,  il  y  a  queKiues  aimées,  ic 
théâtre  de  la  Porte-Saint-Martiu. 
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Notre  jounuiliste  la  critiqua  dans  son 
compte  rendu. 

Ceci  lui  était  parfaitement  loisible;  mais 
son  article  avait  une  l'orme  si  désobli- 
geante, si  âpre,  si  acerbe;  il  renvoyait  la 
malheureuse  actrice  aux  rôles  de  duègne 
uvec  si  peu  de  mcn.igement,  avec  un  style 
si  brutal,  que  le  mari  vient  aussitôt  lui 
proposer  un  cartel. 

On  se  bat  au  pistolet. 

Les  deux  champions  se  compoitent  avec 
vaillance;  m^ais  la  rencontre  n'a  point  de 
résultat  fâcheux. 

Le  protecteur  de  Louis  Ycnillot,  admi- 
lant  le  courage  du  jeune  homme,  sa  ferme 
contenance,  ses  crânes  allures,  et  voyant 
qu'il  ne  mampie  plus  rien  à  son  éducation 
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(If  Journaliste,  iv[)reiKl  \v  cliemiii  de  ia  ca- 
pilale. 

Noire  liéros  reste  seul  à  VEclw  sans 
uieiitor. 

Se6  adversaires  au  Journal  de  Rone)t 
>out  terribles;  ils  se  nomment  MM.  Visinet 
et  Degouves  de  Nmicques,  deux  libéraux 
enragés,  deux  républicains  à  tont  rom]ire. 

Mais  Louis  ne  tremble  pas. 

Il  tient  bon,  résiste  à  toutes  les  atta- 
ques, rend  injures  poiu'  injures,  grossiè- 
retés pour  grossièretés,  et  dépasse  même 
à  cet  égard  les  dernières  limites  du  genre. 

Un  des  rédacteurs  de  la  feuille  ennemie 
lui  demande,  un  jour,  une  rétractation. 

Louis  refuse,  et  joint  à  sa  réponse  un 
mot  fort  énergique  sans  doute,  mais  ini- 
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jiossible  à  reproduire;  riii.sloiie  elle-njèiiie 
n'a  point  osé  le  niellrc  dans  la  IjoucIic  de 
Cambronne,  bien  que  celui-ci  Vcùl  hv6- 
nettement  prononcé  à  ^Yate^loo. 

Devines  si  tu  peux,  et  sens-le  si  tu  l'oses! 

Visinet  appela  sur  le  terrani  l'insolenl 

journaliste,  protestant  qu'on  se  Ijatlrail 
jusqu'à  mort  d'honniie. 

Ouatre  balles  furent  écliangées. 

Le  nouvel  éditeur  du  mot  de  Cambronne 
eu  reçut  deux  (jui  trouèrent  son  habit 
ncuC,  sans  effleurer  sa  peau,  et  les  témoins 
s'opposèrent  à  la  continuation  du  combat. 

Dieu  réservai!  M.  Yeuillot  à  d'autre^  in- 
jures et  à  d'autres  deslins. 

Ses  articles  de  théâtre,  comme  nous  l'a- 
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VOUS  dit  précédemment,  avaient  un  ton  de 
brutalité  sans  bornes.  En  cela  consistait 
tout  leuimérite.  Louis  n'excellait  que  dans 
la  Chronique  locale.  Il  pi-ofessait  un  dé- 
dain suprême  pour  la  menue  monnaie  lit- 
téraire, et  ne  descendait  jamais  au  badi- 
nage  des  coulisses.  Parfois,  s'il  accordait 
un  éloge,  on  était  sûr  de  le  recevoir  avec  la 
délicatesse  que  Tours  de  la  Fontaine  ap- 
portait à  jeter  son  pavé. 

M.  Veuillot  recherchait  la  littérature 
belliqueuse.  Les  romantiques  avaient  toutes 
ses  prédilections;  il  se  montrait  hugolâtre 
à  trente-six  carats. 

Bien  plus,  —  ô  curieux  spécimen,  des 
variations  humaines  î  —  Louis,  à  cette 
époque,  adorait  l'autour  du  Dieu  des 
bonnes  gens. 
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Est-ce  possible?  s'érrieront  les  nboimés 
(ïeVUnivers. 

Mon  Dieu,  oui  î 

'(  Dans  un  article  où  M.  Veuillof  rendait 
compte  du  vaudeville  qui  a  pour  lilro  le 
TailleAtr  et  la  Fée,  ou  les  Chansons  de 
Bérançfer,  nous  écrit  un  de  ses  anciens 
collègues,  il  s'associa  hautement  aux  hom- 
mages quasi  païens  que  les  auteurs  de  celte 
œuvre  ont  cru  devoir  rendre  au  chanlro 
de  Lisette.  » 

A  cette  époque,  Louis  Yeuillot  n'était 
pas  chrétieu . 

Depuis,  il  a  pu  se  convertir  et  ciianger 
entièrement  d'avis;  mais,  tout  en  expri- 
mant son  opinion  nouvelle,  il  y  avait  urie 
réserve  de  bon  goût,  une  modération  évan- 
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gélique,  un  slyle  exempt  d'offense  que  lui 
imposait  son  passé  même,  et  dont  chacun 
le  blâme  de  s'être  écarté. 

Nous  reviendrons  là-dessus. 

Bien  lot  VÉcho  de  la  Seine-Inférieure 
passa  sous  la  direction  de  M.  Rivoire,  et 
s'intitula  Echo  de  Piouen^.  M.  Edmond 
Texier,  aujourd'hui  rédacteiu*  du  Siècle, 
fut  chargé  des  articles  politiques.  On  de- 
manda toutes  les  semaines  une  chronique 
parisienne  à  Emmanuel  Gonzalès,  et  Louis 
Vemllot  conserva  purement  et  simplement 
son  ancienne  position. 

M.  Rivoire  craignait  de  se  briser  contre 


^  Depuis,  il  s'est  appelé  le  Mémorial.  Artuellemeiu 
il  existe  enœre  sous  le  litre  de  Nouvelliste. 
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les  écueils  eu  confiant  à  ce  pilote  aventu- 
renx  le  gouveinnil  de  sa  barque. 

Notre  héros  s'exerçait  alors  à  composer 
de  petites  nouvelles  qui  sentaient  un  peu 
trop  leur  Crébillon  fils. 

A  sa  naïveté  première  succédait  une 
magnifique  assurance.  Il  devenait  joli  cau- 
seur, et  même  causeur  graveleux,  parlant 
(les  femmes  d'un.e  façon  soldatesque,  et 
jouissant  largement  de  la  vie. 

Jamais  il  ne  dépensait  moins  de  dix 
francs  à  son  dîner. 

De  temps  à  autre,  après  avoir  eu  soin 
de  se  mettre  en  avance  pour  les  travaux 
de  rédat;tion ,  M.  Ri  voire  emmenait  Yeuil- 
lot  à  Paris,  et  l'on  se  gobergeait  aux 
Frères-Provençaux  avec  Emmanuel  Gon- 
zalès  et  Texier. 
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Quand  le  cliampagne  pétillait  au  des- 
sert, Veuillot  se  montrait  conteur  intaris- 
sable d'anecdotes  galantes,  qu'il  assaison- 
nait de  mots  très-crus  et  de  gestes  passa- 
blement cyniques.  11  passe  pour  être  l'au- 
teur de  nombre  de  cbansons  fort  lestes, 
qui  se  cbantent  encore  aujourd'bui  à  buis 
clos  dans  le  quartier  latin. 

Sans  doute  il  s'est  frappé  la  poilrine, 
sans  doute  le  repentir  est  venu  le  laver  de 
ses  fautes. 

Mais,  au  bout  du  compte,  ce  pauvre  Dé- 
ranger devait  s'attendre  à  être  bouspillé 
moins  rudement  par  un  ancien  collègue 
en  gaudrioles. 

Si  nous  étions  méchant,  nous  imprime- 
rions à  la  fin  de  ce  volume  un  autographe 
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(le  M.  Veuillol  ([iic  nous  avons;  là  !?ous  Ic^ 
yL'ux  ...M  isâicordc  !  (juoi  un  tograplie  î . . . 
Nous  nous  bornerons  à  l'envoyer  au  pape, 
alin  que  le  saint-père  enijai^e  ce  diable  de 
Louis  à  se  montrer  un  peu  plus  indulgent 
pour  les  pécheurs, 

Olivier  Fulgence,  au  comniencenienl  de 
1835,  rappela  de  Rouen  son  protégé. 

M.  Ilomieu,  préfet  de  la  Dordogne, 
demandait  nn  jeune  écrivain  de  talent 
pour  rédiger  à  Périgueux  le  journal  mi- 
nistériel. 

Veuillot  courut  exercer  sa  plume  dan> 
les  régions  méridionales. 

Les  Périgourdins,  très-carlistes  et  fort 
mauvaises  tètes,  accablaient  alors  de  plai- 
santeries saugrenues  cet  illustre  maréchal 
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Uiigcaud,  qu'on  avait  lioiioré  du  cumuian- 
demeiit  de  la  vingtième  division  militan*e, 
une  fois  ses  bons  services  devenus  inutiles 
à  ia  citadelle  de  Blaye. 

Notre  journaliste  ministériel  se  prit  à 
défendre  avec  chaleur  le  geôlier  de  la  du- 
chesse de  Berry. 

Grand  scandale  cliez  messieurs  les  car- 
listes. 

On  p^o^oque  Veuillot,  qui  soutient  har- 
diment de  répée  le  dire  de  sa  plume,  et 
se  bat  deux  fois  pour  la  noble  cause  du 
maréchal. 

Celui-ci  vient  l'embrasser  avec  eftusioii 
dans  les  bureaux  du  Mémorial  de  la  Dov- 
dogne.  11  ne  veut  plus  se  séparer  de  son 
jeune  défenseur,  et,  l'année  suivante,  il 
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dccidc  Louis  ù  raccompagner  en  AlViquc  ^ 

Outre  hi  défense  de  l'Iiomme  de  Blaye 
et  une  foule  de  tartines  orléanistes  servies 
chaque  jour  dans  le  Mémorial,  M.  Veuil- 
lot  émaillait  celte  feuille  de  certaines  étu- 
des de  mœurs  dont  la  lecture  n'avait  pas 
|)récisénient  pour  but  de  former  l'esprit  cl 
le  cœur, 

Eu  voici  un  échantillon  : 

«  Plaisirs,  réflexio-ns  eî  pressentiments  lus 
mabi  au  bal  '. 

a  O.'i  va  nie  trouver  ridicule;  mais,  prêt  à 
écrire  quelque  chose  qui  ressemble  à  des  Mé- 
moires, je  prends  la  résolution  de  ne  reculer  de- 
vant aucun  nveu  nécessaire.  Je  commence  donc 

*  Nous  devons  à  cela  un  livre  de  notre  héros  qui  a 
pour  titre  :  Impressions  de  voyage  en  Algérie. 

-  Tous  les  extraits  qui  vont  suivre  sont  empruntés 
au  Mémorial  de  la  Dordogne,  et  oni  été  reproduits  ii 
Paris  dans  le  Cabinet  de  lecture  (29  mars  4835). 
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|»ar  en  convenir  :  niarie  depuis  six  mois,  j'aime 
encore  ma  femme...  11  v  a  comme  cela  des  choses 
qui  ne  s'expliquent  pas.  C'c-^t  que  Clotildc  est  si 
jolie!  »  etc.,  e(c. 

Le  style  est  assez  vulgaire;  mais,  en  re- 
vanclie,  il  est  peu  moral.  Comme  il  nous 
est  impossible  de  tout  citer,  nous  analyse- 
rons. 

Pour  la  première  fois,  les  nouveaux  ma- 
riés s'arrachent  aux  douceurs  du  lête- 
à-téte.  Jusque-là  modeste  et  candide,  la 
jeune  femme  se  trouve  lancée  dans  le  tour- 
billon d'un  bal  et  ne  fait  plus  attention  le 
moins  du  mond'c  à  son  mari . 

Ce  dernier  trouve  lui  de  ses  anciens  ca- 
marades de  classe  qui  lui  adresse  le  dis- 
cours suivant  : 

«  —  Te  voilà  donc  époux,  mon  pauvre  ami  I 
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Tu  n'ns  pas  voulu  de  mes  conseils,  profite  an 
inoins  de  mon  expérience.  Ne  mène  pas  souvent 
ta  femme  au  bal.  Dans  le  premier  où  je  la  con- 
duisis, la  mienne  fit  deux  senlimenls...  Lu  mari, 
vois-tu,  c'est  ennuyeux'....  El  puis  c'est  permis, 
et  les  filles  d'Eve  aiment  le  fruil  défendu.  Ne 
sois  pas  trop  confiant;  ne  sois  pas  non  plus  im- 
porlun,  jaloux.  Ceia  porte  malheur, 

«. —  Eh!  bourreau!  que  voudrais-tu  donc  que 
je  fusse  alors? 

«  —  Mon  cher,  je  voudrais  que  tu  ne  fusses 
rien.  Mais  changeons  de  conversation.  Je  vois 
que  tu  n'es  pas  encore  rompu  au  métier.  Exa- 
minons un  peu  toutes  ces  figures  :  i7  n'y  a  rien 
qui  fasse  passer  le  temps  comme  de  médire  du 
prochain.  Vois  donc,  là-bas,  le  beau  Léandre 
Terson,  comme  il  a  l'air  sentimental  I 

«  Je  regarde,  et  je  reconnais  un  grand  jeune 
homme  qui  dansait  tout  à  l'heure  avec  Clolilde. 
Mon  ami  poursuit  : 

«  —  La  présence  de  ta  femme  doit,  en  effet, 
le  rendre  mélancolique,.. 
«  —  Pourquoi  cela? 
«  —  Tu  ne  sais  donc  pas  qu'il  a  été  passionné- 
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ment  amoureux  d'»»lle?  La  veille  de  Ion  mariage,  il 
parlait  très-sérieusement  de  s'asphyxier.  Je  vois 
avec  plaisir  qu'il  n'en  a  rien  fait. 

«  —  Mauvais  plaisant  ! 

«  —  Je  ne  plaisante  pas.  Ce  jeune  liomme  est 
extrêmement  passionné;  mais  il  est  tout  à  lait 
.sans  fortune,  ce  qui  l'empêchera  longtemps  do 
réussir  auprès  de  nos  candides  demoiselles,  qui 
veulent  des.  cachemires  et  des  diamants.  Auprès 
des  femmes  mariées,  je  ne  dis  pas...  Je  crois 
bien  que  la  mienne...  »  etc. 

Que  pensez-vons  de  cet  édifiant  dia- 
logue? 

Les  deux  amis  poursuivent  sur  ce  ton, 
et,  tout  en  causant,  l'époux  examine  son 
épouse.  Madame  continue  de  danser  avec 
M.  Léandre,  madame  valse  avec  M.  Léan- 
dre,  madame  se  serre  un  peu  trop  contre 
M.  Léandre,  madame  sourit  à  M.  Léandre, 
madame  est  toute  rouge  et  tout  enflammée. 
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Son  mari  s'approche  et  vent  reniniener 
(lu  bal  :  madame  regarde  ^[.  Léandre  et 
fait  la  moue. 

♦<  —  Déjà!  »  s'écrie-t-elle. 

Certes,  parmi  les  romans  qui  se  lisent 
(le  nos  jours,  il  est  difficile  de  trouver 
lin  tableau  plus  périlleux  pour  les  mœurs. 

Et  l'auteur  nous  annonce  tout  d'abord 
(ju'il  écrit  des  Mémoires!  Il  n'y  a  pas  de 
rpioile  féliciter  *. 

'  M.  Veuiliot.  )ioiis  ne  savons  plus  où,  afiirnio  (pi'il 
;i  fait  un  mariage  pauvre,  ^ous  acceptons  l'assertion 
l'omnie  véridique,  si  sa  helle-nière  a  ou  vingt  rtenioi- 
M'iles  à  marier  et  vingt  dots  à  fournir,  car  elle  possé- 
dait parfaitement  quatre  maisons  sur  le  pave  de  Paris. 
La  femme  du  rédacteur  en  chef  de  YUtiivers  est 
morte.  Il  fut  éprouvé.  Tannée  dernière,  de  la  façon 
la  plus  cruelle  par  la  perte  successive  de  trois  de  ses 
lilles  i.il  en  eut  six,  et  point  de  garçons»,  qu'une  an- 
gine lui  eiilevn,  dans    l'espace  d'un   inois.  juste  au 


iO  LOUIS  VEl'lLI.OT. 

CommeiU!  sons  les  yeux  do  la  foule, 
sous  les  yeux  de  son  mari,  en  une  heure 
et  à  son  premier  début  dans  le  monde, 
une  jeune  épouse  se  livre  sans  ménage- 
ment, sans  hésitation,  sans  vergogne,  à  la 
convoitise  d'un  ancien  amoureux,  qu'elle 
n'a  point  accueilli  jadis  parce  qu'il  était 
pauvre,  et  dont  elle  encourage  les  témé- 
rités aujourd'hui  qu'elle  possède  diamant.'^ 
et  cachemires?.... 

0  monsieur  Veuillolî 

Bien  certainement  celle  dont  vous  parlez 
fut  la  plus  perverse  des  femmes  et  la  plus 
coupable.  Le  spectacle  de  sa  conduite  est 
un  enseignement  funeste. 

moment  où  il  venait  de  dire  au  roi  de  Sardaigne,  af- 
fligé lui  aussi  de  la  perte  de  ses  enfants,  que  Dieu  le 
frappait  en  punition  de  ses  crimes  contre  rÉglise. 
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Mais  nous  vous  laissons  poursuivre. 

c(  Clolilde  a  deviné  ma  mauvaise  humeur.  Elle 
obéit  à  regret,  prend  son  boa  et  s'en  entoure. 
Je  vois  dans  son  regard  quelle  proteste  in- 
térieurement contre  ma  tyrannie.  Comme  pour 
me  faire  enrager  jusqu'à  la  fin,  l'orchestre  vient 
se  jeter  à  travers  ma  volonté.  A  son  signal,  les 
danseurs  accourent.  Celui  de  ma  femme  est  en- 
core M.  Terson;  j'en  étais  sûr  ! 

«  — Quoi!  vous  partez,  madame? 

«  —  On  m'emmène,  répond  naïvement  Clo- 
lilde. 

«  —  Ah!  monsieur,  me  dit  le  danseur,  c'est  de 
la  barbarie! 

a  Clolilde  me  jette  un  regard  presque  sup- 
pliant. Sans  plus  de  façon,  M.  Terson  lui  ùle  son 
boa.  Je  m'assieds  découragé.  Déjà  Clotilde,  qui 
me  faisait  la  moue  tout  à  Iheure,  cause,  danse, 
rit  aux  éclats  ..  Mon  ami  avait  rai?on.  » 

Enfin,  les  époux  rentrent  chez  eux.  Ma- 
dame se  jette  dans  un  fliuteuil,  pâle,  fri- 
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\)ée,  décoiffée,  maussade;  elle  so  couche  el 
s'endort. 

•<  Le  lendemain,  Clotilde  se  lève  tard.  Je  sors. 
Kn  rentrant,  je  la  trouve  à  son  piano. 

c(  —  Mon  ami,  me  dit-elle,  écoule  donc  comme 
(  elte  valse  est  jolie;  moi  qui,  ordinairement,  ne 
puis  rien  jouer  sans  cahier,  je  me  la  rappelle. 

'i  Et  Clotilde  me  joue  la  valse  d'hier.  Pendant 
cela,  je  la  regarde;  elle  est  jaune,  ses  yeux  sont 
remis;  je  la  trouve  presque  laide. 

>■  —  Cette  valse  ni"ennuie!  criai-je  avec  une 
espèce  de  fureur  :  lais-toi! 

«  Elle  me  regarde  étonnée,  et  s'arrête  sans 
dire  un  seul  mot.  Un  moment  après,  elle  se  met 
à  la  fenêtre  et  y  reste  assez  longtemps.  Je  la  vois 
s'incliner;  je  lui  demande  qui  elle  salue. 

«  —  Personne,  répond-elle  en  rougissant. 

((  Je  regarde  à  mon  tour,  et  ne  vois  dans  la 
rue  qu'un  seul  homme...  M.  Terson.  » 

N'en  demandez  pas  davantage. 
Puisque  M.  Veuillot  s'e-t  converti,  wou^ 
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n'insisterons  point  sur  l'immoralité  lla- 
giantede  ses  premières  œuvres. 

Qu'il  s'eflbrcc,  par  des  représentations 
douces,  polies,  rliaiitables,  d'amener  à  ré- 
sipiscence les  éciivains  qui  ont  en,  comme 
lui,  le  malheur  de  pervertir  les  âmes,  et 
(juil  cesse,  au  nom  du  ciel,  de  les  accabler 


d'outrages  ! 

Nous  ne  reproduirons  pas  une  autre 
étude  de  mœurs,  aussi  détestable  sous  le 
rapport  de  la  conception,  et  mille  fois  plus 
indécente  sous  celui  de  la  forme. 

Louis  Veuillot  l'intitule  :  Histoire  de 
deux  amants  et  d^un  apothicaire  ^ 

Eu  vérité,  nous  rougirions  de  lui  donner 
place  dans  ce  volume. 

*  Extrait  du  Mémorial  de  ht  Dordoone.  reproduit 
pnr  le  Cabinet  de  lecture  ,1  i  avril  18m\ 
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Ver>>  4836,  notre  écrivain,  chandement 
appuyé  par  M.  Bugeaiid,  quitte  TAlgério 
et  vient  faire  aux  ministres  ses  offres  de 
ser\ice.  On  le  nomme  rédacteur  de  la 
Charte  de  1850,  feuille  entièrement  dé- 
vouée aux  intérêts  du  château. 

Mais  ce  journal  cesse  de  vivre. 

\lors  Louis  Yeuillot  forme  alliance  avec 
M.  Toussenel,  publicîste  honnête,  devenu, 
depuis,  phalanstérien  et  démagogue,  mais 
qui,  en  1856,  affichait  de  grandes  opinions 
de  conservateur,  et  mangeait  à  pleine  râ- 
telée aux  fonds  secrets  ' . 

*  ].o  gouvonieineiU  eut  le  malheur  de  lui  refuser 
une  pension  plus  forte,  et  s'en  fit  un  irréconcilialile 
antagoniste,  .\ussi  passionné  que  médiocre  dans  les 
thèses  politiques,  M.  Toussenel  est,  d'ailleurs,  un 
homme  de  lettres  peu  fécond.  Pour  tout  bagage  litté- 
raire, il  ne  montre  et  ne  montrera  jamais  que  VEsprit 
des  bctes. 
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iXolic  liL'ro>  iiLceplc  de  nioilié  avec  ce 
iialunl  hoiiiiiic  le  lide  de  corédaclcur  en 
clierde  la  Pu  Le. 

Bieiilol,  iiéaiiiuujiis,  ils  se  cliamailleiil. 
Tousseiiel  et  Louis  se  tiouveiiL  eu  complet 
désaccord  de  doctrines. 

Il  tant  rendre  justice  à  M.  Veuillot,  et 
convenir  qn'aii  milieu  même  de  ses  égare- 
ments de  Jeunesse  il  ne  cherclia  pas  à  pac- 
tiser indétiniment  avec  la  corruption. 

Lui-même  nous  donne  Tliistoire  de  se^ 
Indes  et  de  ses  dégoûts. 

«  Mcconlenl  cl  sombre  au  loiil  de  loules  les 
ivresses,  dit  il,  rongé  de  soucis  dans  le  sein  de 
l'abondance,  tantôt  je  voulais  à  tout  prix  agran- 
dir ma  fortune,  tantôt  je  regrettais  amèrement 
ma  misère  passée.  J'étais  bonlcux  des  brèches 
faites  à  ma  conscience,  jetais  las  des  débris 
d'hannêleté  qui  me  restaient.  Je  n'avais  plus  du 
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tout  de  loi  politique.  Une  année  de  polémique 
avait  brisé,  broyé,  pulvérisé  des  convictions  qui 
ne  reposaient  sur  aucune  base  stable  dans  le 
passé,  que  je  ne  voyais  aboutir  à  rien  dms  l'ave- 
nir. Sous  l'action  continuelle  des  railleries  et  des 
mauvais  exemples,  le  vernis  de  frêle  morale  qui 
les  enveloppait  s'était  dissous...  —  Et  je  ne  me 
donnais  pas  deux  mois  pour  n'être  plus  qu'un  de 
ces  condottieri  de  la  plume  qui  passent  alterna- 
tivement d'un  camp  dans  1  autre  ',  pour  vendre 
moins  encore  leur  bravoure  que  leur  inactivité  .. 
Certes,  Dieu  m'a  sauvé,  et  m'a  bien  sauvé!  Il  m'a 
pris  au  fond  de  l'abîme  et  m'a  emporté  dans  ses 
bras.  Je  ne  pouvais  plus  me  sauver  moi-même.  ^ 

Ces  lignes  ont  le  cachet  clïuie  franchise 
entière  i 

Bien  certaiaemeiit  nous  n'accuserons  pa;? 

'  M.  Veuillot  en  était  même  verni  là.  JNous  savons 
de  bonne  source  qu'il  travailla  quelque  temps  au  Fi- 
garo avec  Alphonse  Rarr,  Edmond  Texicr  et  de  la 
Bédollièrc.  Aussi,  dans  ses  plus  vives  attaques  contre 
le  Siècle,  ménage-t-il  beaucoup  ces  deux  derniers, 
dont  il  redoute  les  indiscrétions. 
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notre  héros  de  jouer  le  rôle  d'hypocrite. 

Nous  le  voyous  partir  avec  Olivier  Ful- 
gence  et  se  diriger  du  coté  de  Rome,  où  ils 
arrivent,  au  mois  de  mars  1 858,  juste  pour 
être  témoins  des  pompes  de  la  semaine 
sainte. 

Fiappé  de  la  grandeur  du  christianisme, 
Louis  s'incline  devant  la  cioix,  pleure  ses 
lautes,  et  rentre  à  Paris  catholique  ter- 
vent. 

Rien  de  mieux  j  usque-là  ; 

Louis  Yeuillot  n  a  eu  qu'un  tort,  celui 
tle  s'être  cru  indispensahle  à  la  défense  de 
la  religion,  et  d'avoir  pris  en  main  cette 
défense  beaucoup  trop  vite,  sans  dépouiller 
conipiétement  le  vieil  homme,  sans  se  re- 
tremper, comme  Lacordaire,  dans  le  si- 
lence et  la  retraite,  atin  d'y  puiser  la  rési- 
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giialiuli,  rmiiour  du  piocliain,  les  vcrlu< 
évaiigéli(iiici  cL  la  science  de  disculei'  sans 
haine. 

C'est  nn  reliLt'eux  qui  adore  Dieu  en 
yiinranl  les  dents. 

Le  hasard  a  vonlu  que  nous  fussions  ap- 
pelé à  rendre  visite  au  nouveau  converti 
peu  de  temps  après  son  retour  de  Rome. 

Voici  à  quel  propos  et  dans  quelle  cir- 
constance. 

Nous  avions  été  passer  quelques  semai- 
nes à  Brie-Comie-lîobert,  chez  un  ancien 
camarade  de  classe  *,  devenu  chef  d'insti- 
tution, et  dont  la  femme  dirigeait  elle- 
même  un  pensionnat  de  jeunes  fdles. 

Lejour  de  notre  départ,  deux  petites  pen- 

'  M.  Cioisior. 
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ï^lonnaires,  s'approchaiiL  de  nous,  cl  tenant 
cliacune  à  la  main  une  lettre  qu'elles  ve- 
naient d'écrire,  nous  prièrent  d'aller  don- 
ner nous-mème  de  leurs  nouvelles  à  leur 
i'rère  aîné,  qui  habitait  Paris. 

C'étaient  Annette  et  Louise  Veuillot. 

—  Dites-lui  bien  que  nous  sommes  heu* 
leuses,  et  qu'il  vienne  nous  voir  le  plus  tôt 
possible,  nous  reconnnandèrent-elles  avec 
instance. 

Le  Iciidcniain,  nous  avions  l'Iionncui' 
de  saluer  pour  la  première  fois  M.  Louis 
Veuillot,  qui  nous  i)arla  très-peu  de  ses 
sœurs  et  beaucoup  de  sa  conversion. 

Il  étala  sous  nos  yeux  le  luxe  de  son  re- 
pentir, nous  appiit  qu'il  s'était  confessé  à 
Uomc,  qu'il  avait  baisé  la  mule  du  pape, 
qu'il  ne  savait  au  monde  qu'une  chose  res- 

4 
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pectable,  hi  foi  chrétienne  (nous  le  savions 
avant  lui);  que  sa  résolution  était  prise,  et 
(jue  tout  le  talent  dont  Tavait  gratifié  le 
ciel  serait  consacré  dorénavmit  à  d'inflexi- 
bles et  perpétuelles  attaques  contre  les  en- 
nemis de  la  religion.  ;; 

Nous  nous  hasardâmes  à  lui  dire  : 

—  Pensez-vous,  monsieur,  que  le  style 
persuasif  et  la  douceur  n'arriveraient  ])as 
à  un  résultat  plus  certain? 

—  Jamais  !  s'écria-t-il,  jamais  !  Ces  gens- 
là,  je  vous  l'affirme,  ont  autour  du  cœur 
une  triple  cuirasse  de  bronze.  Il  faut  em- 
ployer avec  eux  la  hache  et  la  massue. 
D'ailleurs,  ils  ont  failli  m' entraîner  dans 
leur  phalange  impure.  Je  les  abomine,  je 
les  exècre  ! 
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CIjucuii  aurail  dil  coiniiic  iioub  t'U  quil- 
tanl  cet  lioniiuo  : 

—  Voilà  un  siiiguliLT  chrélieii  ! 

M.  \'eiiillot  irétait  alors  que  fort  peu 
connu.  H  senti l  le  besoin  de  donner  un 
échantillon  de  son  mérite  littéraire  avant 
d'cnlanier  la  polémique  fougueuse  qu'il 
annonçait. 

Toutes  ses  économies  ay-ant  été  absor- 
bées par  le  voyage  de  Rome,  le  maréchal 
Bugeaud  le  lit  admettre  cà  l'Esprit  public  * 
avec  une  place  de  six  mille  francs,  qui  lui 
permit  d'écrire  et  de  laire  imprimer  ses 
deux  premiers  volumes. 

Cet  ouvrage  de  M.  Veuillot  a  pour  titre 
les  Pèlerinages  suisses, 

i  Adininislralioii  qui  iléiiondait  tout  à  la  fois  du 
ministère  ào  riniôricur  cl  i\o  la  préfecture  do  police. 
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On  y  remarque,  sous  le  cachet  des  saints 
principes,  des  nuances  mondaines  beau- 
coup trop  vives,  et  qui  laissent  voir  cliez 
le  zélé  néophyte  un  vieux  levain  de  cor- 
ruption mal  étouffe. 

Son  livre  paru,  M.  Veuillot  renonce  à 
ses  appointements  à  l'Esprit  public,  entre 
au  journal  l' Univers,  prend  la  cuirasse,  et 
se  pose  fièrement,  le  pot  en  tète  et  la 
lance  au  poing,  pour  batailler  contre  un 
siècle  impie. 

Le  Christ,  son  maître  et  son  Dieu,  prê- 
che la  paix  et  la  douceur  :  qu'importe?  le 
Christ  a  tort. 

Vive  la  guerre  et  vive  la  rage  ! 

M.  Veuillot  frappe,  entame,  blesse,  dé- 
chire. On  se  plaint,  tant  mieux!  on  crie, 
c'est  bon  signe  !  la  blessure  saigne^  bravo  ! 
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Ppiisez-vons,  mécréants  !  que  j'y  mette  de 
riiidiilgciice  et  des  formes?  allons  donc! 
|>our  qui  me  prenez-vous? 

Et  la  guerre  provoque  la  guerre,  et  la 
rnge  appelle  la  rage. 

Depuis  quinze  ans  bientôt,  ce  scandale 
dure.  L'ennemi  rend  coup  pour  coup, 
honte  pour  honte,  opprobre  pour  op- 
probre. 

Lisez  plutôt  : 

Alors  ce  va-nu-pieds  songea  dans  sa  mansarde, 
Et,  se  voyant  sans  cœur,  sans  style,  sans  esprit, 
Imagina  de  mettre  unp  feuille  poissarde 
Au  service  de  Jésus-Christ. 

Il  prospère,  il  insulie,  il  prêche,  il  fait  la  roue; 
S'il  n'était  pas  saint  honmie,  il  eût  été  sapeur; 
Comme  s'il  s'y  lavait,  il  piaffe  en  pleine  lioue, 
Et,  voyant  qu'on  se  sauve,  il  dit  :  Comme  ils  ont  peur". 

*  Il  y  a  vingt  strophes  plus  ignominieuses,  que  nous 
ne  citerons  pas,  et  dont  Victor  Hugo  de  sang-froid 
rougirait  lui-même. 
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Ces.1  horrible,  n'est-ce  pas?  Mais  qui 
donc  a  cherché  la  lutte  et  suscité  les  co- 
lères? Aviez-vous  besoin  de  faire  du  tem- 
ple une  arène  et  de  vous  bat're  comme  un 
portefaix  devant  l'autel? 

Elil  direz-vous.  on  m'attaf(ue  parce 
que  je  suis  l'ami  de  la  religion... 

Vous  mentez  ! 

On  vous  attaque  parce  que  vous  êtes 
agressif  et  pourfendeur,  on  vous  outrage 
parce  que  vous  outragez,  on  vous  lance  du 
iiel  parce  que  vous  eu  couvrez  les  autres. 

Ouvrez  les  journaux  les  plus  impies,  les 
pamphlets  les  plus  irréligieux,  et  dites  si 
jamais  l'on  imprima  sur  le  père  Lacordaire, 
sur  l'abbé  de  Ravignan,  sur  monseigneur 
Dupanloup ,  —  de  véritables  chrétiens , 
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monsieur  !  —  une  diatribe  de  la  nature 
de  celle  qui  va  suivre. 

Lisez  encore  : 

«  A  cùlé  de  M.  Granier  de  Cassagnac  se  place 
naturellement  un  journaliste  qui,  par  la  violence 
de  son  talent,  très-remarquable  d'ailleurs,  a  fait 
parler  de  lui  sous  le  dernier  règne,  et  qui  con- 
tinue d'occuper  nos  loisirs  par  les  plus  boutïous 
intermèdes.  M.  Veuillot  est  d'une  laideur  repous- 
sante.  Je  n'estime  pas  ce  caractère  politique, 
mais  javoue  qu'il  amuse  par  ses  méchancetés, 
sa  lubricité,  sa  vinosité,  le  tout  mêlé  de  piété. 
C'est  quelquefois  à  mourir  de  rire.  Quand  il  ne 
ilégoûte  pas,  je  confesse  qu'il  égayé.  11  a  un  style 
de  complexion  sanguine  qui  donne  à  sa  pbraje 
une  animation  singulière.  Mais  cette  phrase  ne 
saurait  se  tenir,  et  lait  à  chaque  instant  des  pé- 
tarades horrifiques  et  épouvantables.   Ce   style 
pue  le  cabaret  et  la  sacristie....  11  y  a  du  chantre 
et  du  paillasse  en  lui  :  il  est  ivre,  rouge  et  à 
grosse  vois  comme  le  chantre;  il  a  retenu  du 
paillasse  les  mots  choisis  du  boniment.  C'est  un 
miracle  que  ce  truand  soit  méchant;   je  l'aurais 
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cru  goinfre,  paillard,  fort  en  gueule,  mais  point 
méchant.  Je  le  croyais  capnble  d'être  ramassé  par 
le  guet,  de  se  battre  à  coups  de  poing  dans  les 
foires,  de  tirer  le  briquet  au  régiment,  de  mettre 
sens  dessus  dessous  la  maison  de  madame  de 
Saint-Phar  et  de  ses  nièces,  d'être  au  besoin 
pendu  comme  François  Villon,  mais  point  mé- 
chant. Il  l'est  pourtant;  les  nécessités  de  Thypo- 
crisie  ont  aigri  son  heureux  caractère.  Il  faut 
avouer  que  l'Kglise  a  choisi  là  un  singulier  dé- 
fenseur *  !  )j 

Ail!  vous  l'avez  voulu,  monsieur! 

Si  nous  blâmons  vos  injures,  nous  n'ap- 
prouvons pas  davantage  celles  qu'on  vous 
adresse,  car  elles  viennent  des  camps  en- 
nemis. 

Le  plus  grand  malheur  de  votre  sys- 
tème, voulez-vous  le  connaître?  c'est  de 


*  Hi|ipnlyte"  r.asUllc,    les   Hommes  el  les  Mœun 
pago  t'ii. 
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lairo  rejaillir  on  plein  snr  le  ehrislianisme 
la  haine  qu'on  vous  porte;  c'est  d'exeiter 
crabominables  représailles,  dont  \ous  ren- 
drez un  compte  rigoureux  au  jour  de  la 
dernière  justice. 

En  défendant  ainsi  la  religion,  vous  lui 
faites  beaucoup  plus  de  mal  cpie  ne  lui  eu 
a  jamais  fait  M.  de  Voltaire. 

Si  vous  le  désirez,  nous  vous  le  prouve- 
rons par  des  arguments  sans  réplique. 

On  nous  apporte  une  liste  des  aménités 
charmantes  distribuées  par  Louis  Veuillot 
à  ses  contemporains  irréligieux.  Nous  la 
contrôlons  dans  ses  œuvres,  car  véritable- 
ment c'est  à  n'y  pas  croire.  Il  les  appelle 
Bnite,  —  Pataud,  —  Brindavowe,  — 
Gobinet,  —  Greluche,  —  Poussart,  — 
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Piedhotf  —  Navet-Cacombo,  —  Rons.9et, 

—  Patu,  —  Diafoirus,  —  Galiipet,  — 
Limousin,  —  Fripon,  —  Vermine,  — 
Eunuque,  —  Coquin,  —  Portier,  — 
Loutre,  —  Celleri,  —  Canaille,  —  Ba- 
bouin. —  Cocher  de  fiacre,  —  Epicier, 

—  Gredin,  —  Cuistre,  —  Drôle,  —  et 
Goujat. 

Qu'en  dites-vous?  les  épithètes  vous 
semblent-elles  assez  aimables? 

Nous  en  passons,  et  des  meilleures. 

Voici  une  apostrophe  du  rédacteur  en 
chef  de  V Univers  adressée  à  un  journa- 
liste : 


«  Je  connais  ta  force,  et  je  ne  la  conteste  pas.  Tu 

parles  tous  les  jours  à  cent  mille  idiots  qui  n'en- 

endent  que  ta  voix,  et  qui  n'en  veulent  écouter 
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aucune  autre... —  Donc,  lu  peux  m'écraser,  im- 
l)t'cilel  Mais  tu  m'écrases  avec  tes  pieds,  avec  tes 
mugissements,  avec  la  masse  immonde,  et  non 
avec  ton  esprit;  lu  m'écrases  comme  le  bœuf  en 
fureur  écrase  parfois  le  pâtre  qu'il  rencontre 
seul  et  désarm'.  Triomphe  et  sois  vainqueur,  ô 
bœuf!  Tu  pèses  un  millier,  et  lu  portos  au  front 
deux  cornes.  Seulement  écoule  ceci  :  Tu  m'é- 
craseras; mais  je  suis  un  homme,  cl  j'aurai  dit 
quelques  paroles  que  les  beuglements  n'empê- 
cheront pas  d'arriver  à  l'oreille  de  ceux  qui  sont 
hommes  comme  moi.  Ces  paroles  leur  appren- 
dront à  te  ramener  à  l'élable  et  au  labour  '.  > 

Notez  que  tout  ceci  peut  être  juste  au 

•  Les  Libres  Penseurs,  édilion  Jacques  Lecoffre  et 
romp.,  page  79.  >'.c  livre  de  M.  Louis  Veuillot  est  ré- 
(lis;é  iluu  bout  à  l'autre  dans  ce  style.  Outre  ceux  de 
SCS  ouvrages  que  nous  avons  cités  jusqualors,  il  faut 
mentionner  VEsciuve  Vemle.v,  —  et  le  Lemlewain  de  la 
victoire,  deux  pamiihlcts  politiques  roiuarquables,  — 
Vllonnêie  femme  roman},  —  Pierre  Sainlive  i romani, 
—  Petite  philosophie,  —  Corbin  et  dWubecourt,  — 
Prêtre  etSoUat,  — _lr  Droit  du  Seigneur,  en  réponse 
à  l'œuvre  de  ce  mallicurcux  Dupin,  qu'il  traite  de 
1>rid'o;so.x,  etc.,  etc. 
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fond  ;  nous  ne  voulons  point  en  discon- 
venir. Mais  quelle  forme  !  quelle  gentillesse 
de  langage  î  quel  style  chrétien  ! 

M.  Veuillot  n'est  pas  seul  à  débiter  dans 
VUnive7\s  toutes  ces  belles  choses.  A  côté 
de  lui  se  distinguent  le  jeune  Coquille, 
Léon  Âubineau,  Gourdon,  Du  Lac,  et  sur- 
tout Eugène  Veuillot,  son  frère. 

Eugène  Yeuillot  mérite  une  mention 
spéciale. 

Arraché  aux  indignes  fonctions  qu'il 
remplissait  daus  la  gargote  de  la  mère 
François,  et  plus  heureux  que  Louis,  il 
outra  au  collège,  vers  l'âge  de  treize  ans, 
et  fit  d'assez  bonnes  études. 

Comme  Louis,  il  alla  demander  à  Rome 
les  bénédictions  du  saint-siége;  comme 
Louis,  il  débuta  crânement  dans  le  jour- 
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îialisiiic  de  province;  comme  Loviis,  il 
brouta  le  l)ut1gel  ministériel;  comme  Louis, 
il  entra  pour  batailler  à  VLnivers,  el, 
connue  Louis,  il  y  lait  présentement  le 
coup  de  poing  de  la  Ibçon  la  plus  brillante. 

Ah!  mais...  nous  avons  reçu  aussi  des 
leçons  de  boxe  ! 

Eugène  Veuillol a  écrit, en ultramontain 
violent,  une  Histoire  des  (juerres  de  la 
Vendée  et  de  la  Bvetaijne. 

Pendant  la  querelle  du  Sunderbund,  il 
fut  choisi  pour  aller  porter  aux  catholiques 
suisses  une  somme  de  cent  mille  livres, 
produit  de  la  souscription  organisée  par 
ïlSnivers. 

Chargé  tout  récemment  d'une  autre 
mission,  il  se  rendit  dans  les  Etats  sardes, 
afin  d'y  offrir  une  croix  pastorale,  d'une 
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richesse  extrême,  à  rarclievêque  de  Tu- 
rin, en  récompense  de  l'énergie  avec  la- 
quelle ce  prélat  avait  défendu  les  biens  de 
l'Église  et  fulminé  contre  un  gouverne- 
ment assez  fou  pour  prendre  à  la  lettre  les 
préceptes  de  pauvreté  évangélique,  en  dé- 
fendant aux  moines  d'être  les  plus  riches 
de  ses  sujets. 

M.  Veuillot  frère  a  toutes  les  qualités  de 
style  de  son  aîné,  oui  vraiment  î  11  frappe 
d'estoc  et  de  taille;  il  sabre,  il  espadonne, 
il  blesse. 

Deux  lansquenets  ivres  n'auraient  pas 
plus  d'ardeur  au  combat  que  ces  deux 
hommes.  Le  Siècle  affirme  qu'ils  ont  l'air 
d'avoir  bu  tous  les  canons  de  l'Éghse,  et 
mallieureusement,  à  part  l'impiété  du  ca- 
lembour, le  Siècle  n'a  ])[is  tort. 
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Sous  la  ilyiuislie  de  Juillel,  M.  Vcuillot 
se  montra,  dans  sou  journal,  orléanislc  in- 
trépide. 

VUnivers  et  les  Débats  passaient  pour 
être  honorés  de  toutes  les  confidences  et 
de  toutes  les  sympathies  du  château.  Plu- 
sieurs grandes  dames,  fort  dévotes  et  fort 
riches,  soutinrent  longtemps  la  feuille  re- 
ligieuse. Elles  ne  lui  donnaient  pas  moins 
de  soixante  mille  fmncs  de  suhvention  an- 
nuelle. 

Jusqu'à  la  Révolution  de  1 848,  M.Yeuillot 
n'eut  qu'une  notoriété  restreinte. 

Cependant  il  avait  soutenu,  pendant 
Tannée  qui  suivit  son  entrée  à  VLnivers, 
une  polémique  extrêmement  vive  au  sujet 
de  la  liberté  d'enseignement. 

"M.  deMontalemhert  appuyait  alors  Louis 
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Vcuillot  et  défendail  les  mêmes  doclrincs  à 
la  Iribmie  du  Luxembourg. 

Il  y  eut  entre  le  noble  pair  et  le  journa- 
liste quelques  rapports,  presque  aussitôt 
rompus  qu'établis. 

Ces  deux  hommes  étaient  de  natuie 
trop  dissemblable  pour  rester  d'accord, 
tout  en  ayant  la  même  cause  à  défendre. 
On  remarque  chez  Tun  des  formes  de  style 
polies,  délicates  et  pleines  de  convenance, 
tandis  que  chez  l'autre  la  phrase,  éternel- 
lement grossière,  intempérante  et  brutale, 
déshonore  la  logique  la  plus  franche  et 
nuit  aux  raisons  les  plus  solides. 

M.  de  Montalembert  alla  jusqu'à  se  de- 
mander si  Louis  Veuillot  était  véritable- 
ment chrétien.  Chacun  a  pu  lire  dans  les 
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journaux  une  leKre  où  il   soupçonne   la 
l)onne  foi  de  l'irascible  polémiste. 

Et  que  cV esprits  religieux,  que  de  bons 
catlioliques  ont  les  mêmes  doules! 

VUnivei's,  depuis  Février,  donne-t-il 
assez  de  scandales  ? 

Nous  défendons  à  qui  que  ce  soit  de  re- 
lire aujourd'lmi  les  articles  de  la  feuille 
prétendue  chrétienne  sans  éprouver  un 
sentiment  d'indignation  mêlé  de  dégoût, 
.lugez-en  vous-même. 

Dans  les  rues  de  Paris  gronde  l'émeute. 

Les  d'Orléans  tombent,  et  Louis  Veuil- 
lot,  l'ami  du  château,  Louis  Veuillot,  dont 
le  journal  était  soutenu  par  les  fonds  de  la 
Iji'anche  cadette,  écrase,  le  premier,  l'or- 
léanisme. 

5 


m  I.OIIS  VEUILLOT. 

«  Dieu  parle,  s'écrie-t-il,  par  la  voix  des  évé- 
nements. La  Révolution  de  1848  est  une  notifi- 
cation de  h  Providence.  La  monarcliie  succombe 
sous  le  poids  de  ses  fautes;  elle  n'a  plus  aujour- 
d'hui de  partisans.  Jamais  trône  n'a  croulé  dune 
façon  plus  humiliante.  Que  la  République  fran- 
çaise mette  rK;;lise  en  possession  de  la  liberté,  il 
n'y  aura  pas  de  meilleurs  républicains  que  les 
catholiques  français  '.  )^ 

Voilà  donc  M.  Veuillot  partisan  de  la 
démocratie. 

Comme  le  grand  Emile,  nous  Tenten- 
dons  crier  de  toute  la  force  de  ses  pou- 
mons :  «  Confiance  !  confiance  î  » 

Le  5  mars,  il  fait  expulser  de  YUïii- 
vers  M.  de  Coux,  dont  la  politique  est  loin 
d'être  aussi  rubiconde  que  la  sienne.  Il 
reste  seul  à  diriger  le  journal,  et  continue 

'  Univers,  26  février. 
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(le  piétiner  sur  son  ami  Loni<-PliiIippe  ù 

[OVYC. 

d  Un  prince  habile,  un  trône  bien  armé,  une 
ckisse  puissante  rangée  autour  du  pouvoir,  et  qui 
avait  mis  dix-huit  ans  à  le  forlilicr,  sont  tombes, 
suivant  la  menace  de  l'Ecrilure,  comme  un  rase 
d'argile  sous  une  massue  de  fer.  Le  monde  a 
reconnu  tout  de  suile  quelle  main  frnppait.  Tous 
se  sont  courbés,  tant  la  Providence  se  maniles- 
tail  terrible,  juste  et  logique  ',  » 

Ni  Ledrii-Uollin,  ni  Louis  Blanc,  ni  Blan- 
qni,  niBarl)ès,  ni  les  autres  ultra-démocra- 
tes du  jom'  n'applaudissent  alors  plus  éiier- 
giquement  que  M.  Veuillot  aux  insurrec- 
tions qui  éclatent  en  Europe. 

il  prend  en  main  le  brandon  révolution- 
naire, le  secoue  et  Tattise  pour  acci'oîlre 
rincendie. 

'  Univers,  15  mars  1818. 
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«  Une  révolte  à  Vienne!  M.  de  Melternich 
renversé  !  Personne  ne  sait  en  France  si,  à 
l'heure  où  nous  écrivons,  l'empereur  est  encore 
sur  le  trône.  Ce  que  tout  le  monde  sait  bien, 
c'est  qu'il  n'y  est  pas  pour  longtemps.  La  Lom- 
bardie  est  libre,  la  Bohême  est  indépendante, 
la  Gallicie  s'échappe  des  entrailles  du  monstre 
qui  l'avait  mutilée  avant  de  l'enj^loutir  :  gage 
certain  d'une  résurrection  plus  entière  et  plus 
prochaine.  Tous  ces  gouvernements  tomberont 
moins  encore  par  la  force  du  choc  que  sous  le 
poids  de  leur  indignité.  La  monarchie  meurt  de 
gangrôue  sénile.  Elle  attend  à  peine  qu'on  lui 
dise  :  Nous  ne  voulons  plus  de  toi,  va-t'en!  Le 
coup  n'est  plus  nécessaire,  le  geste  sulflt^  » 


0  républicain  l'aiouclic! 


*  Univers,  21  mars  1848.  Six  mois  après,  le  15  oc- 
tobre, M.  Veuillot,  qui  avait  cessé  comidétement  d'être 
républirain,  annonçait  en  ces  termes  une  autre  ré- 
volte allemande  :  «  De  graves  el douloureuses  nouvelles 
arrivent  aujourd'hui  de  Vienne.  I.a  capitale  de  l'.Au- 
iriche  est  en  pleine  insurrection,  et  l'empereur  a  pris 
la  fuite.  »  En  écrivant  ces  lignes,  le  rédacteur  en  chef 
do  VUnivers  dut  essuver  une  larme. 
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(Jiii  pouvait  s'atlcMiilrc  à  voir  ces  pau- 
vres rois  sanglés  do  celle  façon  par  M.  Veuil- 
loi? 

Mais  rassurez-vous.  Cliez  notre  journa- 
liste, tout  ceci  n'est  pas  de  la  conviction, 
c'est  de  la  peur. 

En  caressant  la  Républi(pie,  il  étudie  ses 
allures.  Il  lient  à  voir  si  elle  est  bonne  fdle 
et  si,  par  hasard,  elle  n'aurait  point  fan- 
taisie d'essayer  le  couperet  de  95. 

Rassuré  complètement  à  cet  égard,  et 
voyant  quels  tristes  rameurs  conduisent 
la  barque  démocratique,  M.  Veuillot  se 
décide  à  la  faire  chavirer. 

Le  28  mars,  il  commence  à  dire  que  la 
confiance  se  perd. 

Le  50,  il  f;iit  amende  honorable  à  l'an- 
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cieii  léginie,  et  regrette  ce  bon  temps  uh 
l'on  corrompait  les  élections;  muisoù  du 
moins  on  ne  prétendait  pas  agir  au  nom 
de  la  liberté. 

PIusrédificemenaceniine,plnsM.Vcuil- 
lot  en  attaque  les  murs  croulants  à  coups 
tle  pioche. 

Ceci  nous  eût  paru  tres-honnète  s'il  n'a- 
vait pas  contribué  à  le  bâtir,  et  si  nous  ne 
l'avions  pas  surpris  tout  cVabord  à  serrer 
fraternellement  la  main  des  architectes. 

Derrière  le  fantôme  rouge  qui  s'en  va, 
notre  homme  croit  tout  à  coup  voir  poin- 
dre le  panache  blanc  de  Henri  Y. 

Aussitôt  il  chante  le  droit  divin  à  gorge 
déployée. 

Mais  Henri  V  ne  vient  point  ;  on  coni- 
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lueiice  même  à  cioiie  que  d" insurmonta- 
bles obstacles  se  dressent  pour  lui  sur  le 
chemin  du  Irône.  Au  milieu  du  ciel  politi- 
que, et  en  plein  azur,  brille  une  étoile  ; 
mais  cette  étoile  n'est  pas  la  sienne. 

L'astronome  intelligent  de  ï  Univers 
porte  ses  regards  vers  l'astre  radieux  qui 
n'a  point  eu  jusque-là  ses  adorations.  Il  se 
prosterne,  et  déclare  que  le  bonapartisme 
est  le  flambeau  civilisateur. 

Huit  jours  auparavant,  il  écrivait  : 

«  Le  césarisme  ou  le  socialisme,  deux  formes 
également  hideuses  de  l'anarcliie,  peuvent  surgir 
comme  par  explosion  de  la  fermentation  à  la- 
quelle les  esprits  sont  livrés  '.  » 

Mais  il  arrive  tous  les  jours  à  un  homme 

'  Univers  23  novembre  ISol. 
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consciencieux  de  recomiaîlrc  son  erreur 
et  d'avouer  ses  toris. 

11  est  inutile  de  nous  étendre  plus  au 
long  sur  les  variations  politiques  de  notre 
héros.  D'ailleurs,  un  journaliste  a  bien  des 
excuses  à  présenter  quand  il  travaille  pour 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

Louis  Veuillot  semble  être  perpétuelle- 
ment à  la  recherche  de  tout  ce  qui  fo- 
mente les  querelles  S  de  tout  ce  qui  lait 
naître  les  luttes,  de  tout  ce  qui  provoque 
au  combat. 


'  Au  nioiiiCDi  même  oii  nous  mettons  sous  presse,  il 
ouvre  une  polémique  avec  quatre  journaux  à  la  fois  :  le 
Siècle,  la  Presse,  les  Débals  et  la  Gazelle  de  France. 
On  nous  apporte  un  article  oii  M.  de  Lourdoueix  dit 
avec  raison  «  que  Veuillot  est  une  corpe  passée  au  cou 
du  catholicisme.  « 
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C  est  un  Amatlis  que  Ton  trouve  éter- 
nellement à  cheval,  et  qui  veut  assommer 
lies  géants  imaginaires. 

On  sait  avec  quel  à-propos  plein  tle 
charme  il  prit  de  nos  jours,  en  face  du 
dix-neuvième  siècle,  la  défense  de  Tin- 
quisition.  M.  Yeuillot  se  iigura  qu'il  mé- 
ritait bien  du  ciel  en  réhabihtant  l'auto- 
da-fé,  les  tortures  et  le  san-bénito. 

Il  est  certain  que  le  souvenir  du  sahit- 
oftice  et  son  apologie  dans  les  colonnes  de 
V Univers  ont  dû  gagner  définitivement  à 
la  foi  bien  des  âmes  indécises. 

Faut-il  rappeler  ici  le  fameux  livre  de 
l'abbé  Gaume,  réclamant  au  nom  de  la 
morale  chrétienne  l'expulsion  définitive 
des  classiques  par  l'Université? 
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Clicicuii  se  mit  à  rire,  excepté  M.  Veuillot. 

Il  jugea  coiivciiable  de  prendre  })arti 
[tour  rabbc  Gaunie  et  de  tomber  sur  ce 
malheureux  paganisme,  mort  depuis  dix- 
huit  siècles;  il  prouva  que  la  jeunesse  fran- 
çaise est  profondément  corrompue,  grâce 
aux  livres  grecs  et  latins  qu'on  lui  donne 
à  traduire  dans  les  collèges. 

N'ayant  jamais  fait  ses  humanités,  lui 
Veuillot,  et  n'ayant  eu  aucun  rapport  dans 
son  jeune  âge  avec  Homère  et  Virgile, 
bien  certainement  il  doit  à  cela  d'être  de- 
venu saint  homme,  ce  qui  ne  fût  point 
arrivé  sans  doute,  si  les  impuretés  mytho- 
logiques lui  eussent  gâté  le  cœur. 

Tout  cela  n'était  que  grotesque,  et  pou- 
vait même  devenir  fort  amusant. 
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Par  iiiallieur,  notre  lionunc  (roiiva 
moyeu  de  eliaiiger  la  conicclie  eu  drame. 
Insultée  par  lui  jusqu'à  la  bride.  l'Univer- 
silé  poussa  des  cris  d'aigle.  Les  évèques 
de  France  intervinrent  dans  le  débat, 
prenant  parti  pour  Homère  et  Virgile,  et 
n'approuvant  point  les  attaques  furieuses 
de  VLuivers  contre  ces  grands  génies  de 
l'anlicpiilé. 

M.  Yeuillot  donna  de  la  férule  aux  évè- 
(jues  et  poursuivit  sa  thèse  avec  tant  de 
rage,  que  l'archevêque  de  Paris  fut  con- 
traint de  le  museler  et  de  couper  court, 
[)ar  un  mandement  vigoureux  *,  à  ses  ar- 
ticles frénétiques. 

*  Le  'U  août  1850,  une  piviiiière  aclnionosiation  lui 
avait  été  faite  par  le  prélat,  au  sujet  d'une  querelle 
relative  au  Dictionnaire  de  Bouillel,  querelle  violente 
que  M.  Louis  Veuillot  envenimait  à  plaisir. 
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Louis  courba  le  front  et  jugea  cuiivena- 
h\e  de  se  soumettre,  par  obéissance  chré- 
tienne, disent  les  uns  ;  —  par  crainte  de 
perdre   ses    abonnés,    disent  les  autres. 

Selon  nous,  ce  tut  un  motif  tout  diffé- 
rent (|ui  lui  dicta  la  soumission. 

Dans  cette  affaire,  il  n'était  pas  très- 
assuré  de  l'appui  de  Rome.  La  prudence 
voulait  qu'il  attendit  une  occasion  meil- 
leure pour  liuniilier  l'archevêque  et  le 
punir  de  son  abus  de  pouvoir. 

Bientôt  il  soulève  un  autre  point  de 
controverse,  jette  le  gant  à  VAmi  de  la 
lleligion  *,  enfourche  de  nouveau  sa  mon- 


*  Ce  journal  soutenait  labbé  Gaduel,  vicaire  géné- 
ral d'Orléans,  avec  lequel  M.  Vcuillot  se  trouvait  en 
discussion  théologique  très-vive. 
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tiire  belliqueuse,  et  donne  le  siirnnl  d'un 
comb;it  plus  terrible. 

Cette  fois,  il  semble  marclicr  sur  la 
grande  route  orlliodoxe,  et  le  nonce  du 
pape  le  soutient. 

Mais  l'archevêque  veut  en  finir  avec  ces 
luttes  déplorables.  11  lance  conlreV Univers 
la  foudre  de  l'interdit.  Trente-deux  évè- 
ques  de  France  imitent  M.  Sibour  et  ful- 
minent contre  le  don  Quichotte  religieux 
avec  le  plus  magnifique  ensemble  '. 

*  Voici  quelques  extraits  de  i'onloniiauce  de  mon- 
seigneur Sibour  : 

« Attendu  que  les  rédacteurs  de  VUnireis,  en 

reconnaissant  que  le  blàrac  prononcé  contre  eux  était 
un  acte  plein  et  parfait  de  cette  puissance  épiscopale  h 
laquelle  les  catholiques  doivent  respect  et  soumission, 
se  sont  formellement  engagés  à  ne  point  oui/lier 
nos  avertissements... 

«  Vu  les  nombreux  articles  par  lesquels,  depuis  le 
iî  octobre  1860,  les  rédacteurs  de  VUnivers  se  sont  de 
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Vous  croyez  notre  homme  Vainni;  point 
du  tout! 

nouveau  immiscés  dnus  des  questions  placées  hors  de 
leur  compétence  pour  les  traiter  avec  les  violences  de 
langage  les  plus  blâmables... 

'<  Considérant  que,  malgré  nos  avertissements  et  sa 
promesse  formelle,  V Univers  a  scandaleusement  mé- 
connu les  règles  de  la  controverse  religieuse,  de  la 
charité  chrétienne  et  même  de  la  simple  honnêteté; 
qu'au  lieu  de  discuter  avec  mesure  et  modération  pour 
établir  ses  opinions  et  ses  doctrines,  il  a  eu  recours 
aux  facéties,  au  persiflage  le  plus  insultant  pour 
déconsidérer  les  personnes;  qu'il  a  calomnié  des  pré- 
ires et  des  évêques  français... 

.<  Notre  conseil  entendu, 

«  iNous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 

«  Art.  1".  Nous  renouvelons  l'avertissement  que 
nous  avons  donné  à  VUnivers  et  le  blâme  que  nous 
lui  avons  infligé  le  24  août  1830. 

«  Art.  2.  JNous  défendons  à  tous  les  ecclésiastiques 
et  à  toutes  les  communautés  religieuses  de  notre  din- 
cièse  de  lire  le  journal  VUnivers,  etc.,  etc. 

«<  Donné  à  Paris,  en  notre  palais  épiscopal,  le  17  fé- 
vrier 1853. 

«  Marie-Domixiuie-Augcste, 
«  Anhevêque  de  Paris.  » 
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Il  aflVoiile  inlrépidemont  la  niilraille 
diocésaine,  fait  la  nique  au\  prélats, 
continue  ses  articles,  devient  un  pro- 
moleur  de  discordes  et  menace  l'Église 
d'un  schisme. 

On  l'appelle  à  Rome.  Il  court  se  proster- 
ner devant  le  saint-père  et  plaide  sa  cause 
avec  éloquence. 

Pie  IX,  sans  le  condamner  au  fond,  lui 
donne  lort  absolument  dans  la  forme. 

M.  Veuillot  accepte  la  sentence  pontifi- 
cale et  revient  à  Paris. 

Se  repent-il?  Non,  certes.  A  partir  de 
ce  jour,  il  aura  soin  de  se  battre  en  dehors 
de  l'Église;  mais  il  faut  qu'il  se  batte 
quand  même  et  sans  cesse. 
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Qui  lirait  r[/mi^^?%ç,  hon  Dieu!  si  ce 

journal    élait  purement   et  simplement 

chrétien?    Quelques  saintes  âmes,  voilà 
tout. 

C'est  triste  à  dire,  mais  il  est  à  peu  près 
démontré  que  le  rédacteur  en  chef  de  la 
feuille  pieuse  écrit  au  point  de  vue  de  Ta- 
bonnement  tous  ces  articles  hargneux  qui 
affligent  les  hommes  sincèrement  évangé- 
liques.  Il  est  aux  anges  quand  il  soulève 
contre  lui,  dans  la  presse,  un  toile  géné- 
ral :  il  se  frotte  les  mains,  il  jubile. 

Ses  renouvellements  sont  bons,  et  la 
caisse  se  gonfle. 

On  tient  à  voir  comment  Louis Yeuil lot, 
ce  chrétien  de  premier  choix,  cet  homme 
chaste,  rend  compte  d'une  pièce  du  Yau- 
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ilrvillc,  par  exemple,  intitulée  les  Vins  de 
France. 

La  laçon  leste  et  saugrenue  ilonl  il  parle 
de  ees  dames  offre  chez  lui  beaucoup  plus 
de  ragoût  que  chez  un  autre,  et  Ton  s'é- 
merveille de  voir  le  saint  iionmie  si  rabe- 
laisien dans  ses  attaques,  si  largement 
informé  de  tout  ce  qu'il  ne  devrait  pas 
comiaître. 

On  est  curieux  d'apprendre  comment  il 
juge  les  célébrités  mortes  et  les  célébrités 
vivantes. 

Henri  IV,  le  roi  cher  au  peuple^  le  roi 
ehevalcrcsque,  est  traité  de  POl'RCEAU 
par  certain  article  de  Y  Univers.  M.  Veuillot 
nous  affirme,  dans  son  style  pittoresque 
et  poissard,  que  l'auteur  de  Corinne  est 
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un  DRAGON,  que  Jean-Jacques  est  uu 
COQUIN,  lord  Bymi  un  BOUC,  Lamartine 
un  JOUEUR  DE  GALOUBET  (ô  Lamartine! 
toi  le  poëte  clu^étien  })ar  excellence!),  et 
Molière,  le  grand,  le  profond  Molière...  un 
MOINEAU  i 

Vous  connaissez  notre  biographie  de 
George  Sand.  Rappelez-vous  combien  nous 
avons  ménagé  la  femme,  tout  en  blâmant 
ees  œuvres. 

Mais  le  pieux  Veuillol  ne  ménage  rieilj 
lui,  comment  donc  !  Les  convenances, 
niaiserie!  la  cliarilé  clnétienne,  bêtise^ 

«  Plus  /j  lis  ses  livics,  dil-il,  plus  je  vois 
qu'elle  n  rêvé  toute  -^a  vie  l'iiiiiour  d  ua  scélérat, 
et  qu'elle   n'a   pu   oblenir  que   le  caprice    des 

El'.JLES.    » 
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0  madame  Saïul  !  ô  mère  de  Valentine 
cl  {Vlndiana  !  si,  dans  noire  sévérité,  nous 
nous  étions  servi  d'un  lel  langage,  quelle 
lettre  nous  aurions  reçue  ! 

Mais,  vous  le  saviez,  maàtme,  nous 
sommes  avant  tout  lionmie  du  monde.  Vous 
étiez  l)ien  certaine  de  la  politesse  de  notre 
réponse:  au  lieu  qu'en  écrivant  au  rédac- 
teur en  chef  de  Wnivers,  peste  !  que  se- 
rait-il advenu? 

Siiinl  Veuillot  déshabille  tout. 

Le  souvenir  de  ses  anciens  dîners  aux 
Frères-Provençaux  déteint  sur  ses  pages 
béates. 

Depuis  quinze  ans,  il  semble  se  don- 
ner  pour  lâche   de  vilipender  et  d"acca- 
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bler  d'opprobre  tous  les  hommes  illustres 
de  la  France.  Non  seulement  il  a  jeté  de  la 
boue  aux  écrivains,  aux  romanciers,  aux 
poëtes^  mais,  dans  ses  accès  de  rage  in- 
compréhensibles, il  s'est  pris,  un  beau 
jour,  à  insulter  des  généraux,  des  maré- 
chaux, nobles  soutiens  de  notre  vieille 
gloire,  qui  n'ont  su  lui  répondre  qu'cH  al* 
lant  combattre  et  mourir. 

Vous  êtes  chrétien,  monsieur,  c'est  pos- 

^  Quand  la  presse  entière  pleurait  Gérard  de  ber- 
nai, ce  pauvre  êire  inoffensif  qui  n'avait  pas  un  en- 
nemi, ce  beau  talent  perdu  pour  les  lettres,  M.  Veuillot 
imprima  que  l'auteur  de  Sylvie  était  un  ivnooE.  Ce 
fut  là  son  De  Profundis.  Il  exècre  tons  les  rinieurs  en 
général,  sans  en  excepter  les  rinieurs  chrétiens.  Un 
de  nos  amis,  Désiré  Carrière,  auteur  du  Curé  de  Val- 
neige,  lui  recommande  un  jour  l'abbé  Chapia,  poète 
vosgien  fort  distingué.  Aeuillot  répond  brutalement  : 
«  Que  diable  voulez-vous  que  je  fasse  de  votre  chantre 
burlesque  et  de  sa  guimbarde?  » 
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sible;  mais  vous  n'ùtos  pas  arlisie,  mais 
vous  n'êtes  pas  Français. 

Il  y  a  dans  votre  cœur  nous  ne  savons 
rpiel  instinct  de  haine  jalouse  qui  vous 
porte  à  obscurcir  tout  ce  qui  brille,  à  saper 
tout  ce  qui  est  grand. 

Pourquoi  venez-vous  prendre  au  bord 
de  sa  tombe  et  traîner  sur  la  claie  de  votre 
journal  lui  vieillard  inoffensif,  qui  ne  de- 
mande que  le  silence  et  le  repos  de  ses 
derniers  jours  ? 

Bémngei%  direz-vous,  a  composé  des 
vers  impies. 

Eh!  monsieur,  la  Fontaine,  au  dix- 
septième  siècle,  imprima  des  Contes  plus 
regrettables,  qui  ne  l'ont  pas  empêché  de 
mourir  en  chrétien  !   ^e  connaissez -vous 
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ni  le  sentiment  de  la  miséricorde  ni 
celui  du  pardon?  Croyez-vous  exciter  le 
pécheur  au  repentir  en  le  couvrant  de  bile 
et  de  fiel  ? 

Ah!  monsieur,  méditez  longtemps,  mé- 
ditez toujours  les  saintes  paroles  de  La- 
cordaire,  que  nous  avons  reproduites  au 
commencement  de  ce  volume  : 

((  Il  plaint  plus  qu'il  n  accuse,  il  par- 
donne plus  qu'il  ne  condamne,  et,  toujours 
invincible  sous  le  bouclier,  il  tempère  dans 
son  épée  la  force  qu'il  y  sent,  de  peur 
d'achever  la  mort  dans  (pielque  âme  qui 
veut  encore  revivre.  » 

Et  Béranger,  monsieur  (nous  supposons 
que  sou  âme  soit  en  péril),  ne  revivra  pas 
à  la  foi  par  la  lecture  de  vos  articles.  «  Ces 
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saletés,  ces  infections,  ces  abominables 
turpitudes  insj)iiées  d'flébert  et  de  Rabe- 
lais, »  il  les  appelle  ses  œuvres,  et  il  a  eu 
jusqu'ici  quekpies  raisons  de  croire  qu'il 
n'était  pas  placé,  comme  poète,  dans  les 
rangs  inférieurs. 

La  diatribe  de  M.  Veuillot  contre  le  chan- 
sonnier va  jusfpj'à  riiydrophobie.  Chaque 
phrase  écume;  chaque  période  est  une  mor- 
sure. 

a  Fausse  poésie,  fausse  gaielé,  fausse  bonho- 
mie, palriolisme  faux,  immoralité  sordide,  im- 
piété bète,  tel  et  le  bilan  des  Chansons  natio- 
nales. » 

Ceci  est  le  par;igraplio  le  plus  doux  et 
le  moins  insultant  de  Tarlicle. 

Pauvre  vieux  poëtel  si  ta  gaudriole  trop 
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vive  et  si  ton  rire  trop  léger  sont  des  torts, 
ils  appartiennent  à  ton  siècle  plnlôt  qu'à  la 
perversité  de  ta  nature,  et  tu  n'as  jamais 
rendu,  que  nous  sachions,  ni  plus  mé- 
chants ni  plus  impies  ceux  qui  ont  chanté 
tes  vers.  0  Béran^^er!  souviens-loi  du  hon 
la  Fontaine,  et  laisse  passer  ce  torrent  de 
houe  1 

M.  Yeuillot,  tous  les  jours,  à  six  heures 
et  demie  du  malin,  assiste  à  la  première 
messe  de  sa  paroisse.  Il  rentre  à  sept  heu- 
res et  travaille  jusqu'à  son  déjeuner. 

Tartufe  criail  autrefois  hien  liant  : 
Laurent,  serrez  ma  haire  avec  ma  cUsriplinc! 

Nous  n'accusons  pas  M.  Yeuillot  de  res- 
sembler à  Tarlufe  ;  mais  il  a  tort  d'écrire 
dans  son  journal  : 
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«  Le  soir,  ayant  à  peine,  minuit  sonnant,  Uni 
ma  lâche,  je  traverse  d'un  pas  pressé  les  rues 
endormies  en  disant  mon  chapelet.  » 

M.  Veuillot,  si  l'oti  veut  que  nous  cx- 
|»rimious  sut'  sou  caractère  uue  opiuiou  tlé- 
linitive,  est  l'accusateur  public  du  parti 
clérical.  C'est  le  Fouquier-Tiuville  de  l'ul- 
tramontanisme.  Il  déshonore  la  religion 
comme  le  protégé  de  Robespierre  a  désho- 
uoré  la  République. 

Les  plus  dignes  prêtres  du  clergé  de 
France  le  jugent  comme  nous,  et  l'évéque 
d'Orléans  '  lui  écrivit  un  jour  : 

«  Oui,  nous  trouvons  un  danger  pour  la 
loi  dans  la  manière  même  dont  vous  avez 
coutume  de  la  détendre.  Pourquoi  ne  le 

'  M.  Dnpanloup. 
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dirions- nous  pas?  11  y  a  clans  votre  langage 
un  accent  de  raillerie  hautaine  qui  sied 
mal  à  des  chrétiens  dans  les  discus- 
sions graves,  même  contre  les  ennemis 
de  la  religion.  L'éternelle  vérité  ne  se  dé- 
fend point  par  la  plaisanterie  dérisoire  et 
par  l'injure  :  elle  en  souffre  plus  qu'elle 
n'en  profite.  Et  voilà  pourquoi  nous  n'hé- 
sitons pas  à  proclamer  que  la  lecture  d'un 
tel  style  est  une  corruption  perpétuelle  et 
un  déplorable  abaissement  du  caractère 
chrétien.  » 

Ceitos,  on  ne  dira  pas  que  le  juge 
hésite  et  que  la  coiulaniiialion  :'Oit  dou- 
teuse. 

Le  croirez-vous  j.imais,  lecteurs? 
M.  Yeuillot,  le  journaliste  agressif  par  ex- 
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celleiice,  M.  Veiiillot,  riusiiUoiir  public, 
proteste  de  (outes  ses  forces  contre  nos 
petits  livres,  il  affirme  que  nous  faisons 
du  scandale  et  que  nous  marinons  de 
charité  chrétienne  ;  il  nous  menace  de  sa 
colère  et  de  ses  articles,  si  nous  osons  dire 
la  vérité  sur  lui  comme  sur  les  autres. 

Ah!  pardieu,  topez  là,  cher  et  pieux 
rédacteur! 

Nous  relevons  le  gant,  c'est  dit.  Prenez 
en  main  votre  boiuie  lance;  nous  avons  la 
nôtre,  et  le  public  jugera  les  coups.  On 
verra  pour  cpii  sera  le  jugement  de  Dieu. 

La  carrière  est  ouverte,  nous  vous  y 
attendons  de  pied  ferme. 

11  serait  élrangc  qu'un  écrivain,  sur 
de  n'avoir  jamnis   transigé  avec  sa  cou- 
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science,  ne  luttât  point  victorieusemenl 
contre  un  liomme  qui,  sous  l'estam- 
pille religieuse  et  sous  la  peau  du  jésuite, 
caclie  dos  colères  impies  et  l'amour  de 
l'injure. 

Il  serait  étrange  que  nous  n'eussions 
pas  le  droit  de  crier  aux  passants  : 

Prenez  garde!  celui-ci  n'est  point  un 
agneau,  c'est  un  loup  ! 


FIN, 


ÉPILOGUE 


t'aiis,  2i  janvier  1836. 

Notre  promesse  est  tenue,  eliers 
lecteurs,  et  cinquante  volumes  sont 
entre  vos  mains. 

Dans  cette  longue  tàclie,  nous  n'a- 
vons reculé  ni  devant   les  obstacles 
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ni  devant  la  fatigue.  Il  nous  a  paru 
moral,  au  temps  où  nous  sommes, 
d'écrire  l'histoire  vivante,  et  de  ne 
pas  attendre  le  jugement  delà  posté- 
rité pour  rendre  à  chacun  selon  ses 
œuvres. 

Quand  une  société  souffre,  quand 
des  sectaires  menteurs,  armés  de  la 
torche  et  du  marteau,  veulent  tout 
brûler  et  tout  démolir,  il  est  bon  de 
mettre  chacun  en  garde  contre  leui> 
tentatives. 

Pour  ceux-là,  nous  n'aurons  ja- 
mais assez  de  blâme,  assez  de  révéla- 
tions, assez  de  lléîris.-urcs. 
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Qu'ils  soient  dans  un  camp,  qu'ils 
soient  dans  l'autre,  peu  nous  im- 
porte. Nous  fra|)pons  le  coupable  où 
il  se  trouve,  et  nous  saluons  l'honnèlo 
homme  sans  regarder  la  couleur  de 
son  drapeau. 

L'histoire  des  faux  a  poires  politi- 
(jUes  n'est  pas  la  seule  qui  rentre 
dans  noire  cadre  ;  nous  écrivons  éga- 
lement  celle  des  littérateurs,  celle  des 
artistes,  celle  des  illustrations  de 
loUt  genre.  Cinquante  volumes  ne 
sut'hsent  pas  à  l'œuvre  que  nous 
avons  entreprise,  et  d'aulres  por- 
traits attendent  que  nous  les  placions 
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dans    celle    galerie    contemporaine. 
Ainsi  donc   nous  ne  vous  disons 
pas   adieu,    cliers   lecteurs,  mais  au 
revoir. 

EUGÈNE  DE  MJRECOLUl. 
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